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Pour John Constantine

  

 Introduction 
 


Il pleuvait à Denver le soir de la mort d’Eric Heller. Les nuages avaient envahi le ciel en fin d’après-midi, des colonnes blanches à la base teintée d’une obscurité menaçante. Sept minutes après 17 heures, juste à temps pour l’heure de pointe, les cieux s’ouvrirent, et un véritable déluge s’abattit sur les rues, martelant les fenêtres. La pluie tombait toujours trois heures et demie plus tard. Les trombes d’eau ponctuées d’éclairs dissimulaient le soleil couchant, mais Eric le percevait néanmoins. C’était un effet secondaire : il sentait toujours la nuit tomber. 

 — Quelque chose se prépare, annonça la voix dans son téléphone portable. Quelque chose d’énorme. 

 — Je sais, Aubrey. Je m’en occupe. 

 — Je veux dire : vraiment énorme. 

 — Je m’en occupe, je te dis. 

 Eric vit en face de lui, dans la lumière orangée du bar, un homme qui riait, et la serveuse qui esquissait un petit sourire factice. Il tapota son verre du bout des doigts, faisant cliqueter ses ongles contre le verre au rythme de la pluie sur la fenêtre. 

 — OK, finit par lâcher Aubrey. Mais si je peux faire quoi que ce soit, vous me le direz. N’est-ce pas ? 

 — Bien entendu, répliqua Eric. Fais attention à toi, d’accord ? Et ne te fais pas trop remarquer pendant un moment. Ça pourrait être dangereux. 

 Aubrey était un gars bien, ce qui signifiait qu’il faisait des trucs de gars bien. Or la tâche qui attendait Eric ne nécessitait pas ce genre de compétences. Il avait besoin d’un gros dur. C’est pour cette raison qu’il était à présent installé dans un bar de Five Points – le pire quartier de la ville –, en train d’attendre un inconnu, pendant que la mousson giflait la ville. Et que Cain et son Collège Invisible étaient en train de mijoter quelque chose dans la dangereuse alter-réalité du Plérôme. Quelque chose d’énorme. 

 — Vous en voulez un autre, papi ? demanda la serveuse. 

 — Oui, acquiesça Eric. Merci. 

 Il avait terminé son deuxième verre et en avait commandé un troisième quand il vit la porte du bar s’ouvrir. Il sentit une bouffée d’air refroidi par la pluie traverser la salle. Puis cinq hommes entrèrent. Quatre d’entre eux étaient de simples membres de gang assoiffés de violence. Mais le cinquième, un costaud avec des lunettes de soleil, transportait un cavalier. Eric ne pouvait déterminer d’un simple regard s’il s’agissait d’un loupine, d’un nosferatu ou de l’un des milliers d’autres esprits impurs qui étaient capables de s’insinuer dans un corps humain, mais il percevait la puissance qui émanait de l’homme. Eric porta la main à sa poche, cherchant le poids rassurant de son arme, mais l’agripper n’eût pas été de la plus grande courtoisie. 

 Le costaud s’approcha d’Eric et le domina de toute sa stature, juste assez près pour que ce soit pris comme une provocation. Les quatre autres se dispersèrent, deux près de la porte et deux s’installant autour d’Eric d’un air désinvolte. En dehors de la radio qui hurlait un morceau de hip-hop, un silence absolu s’était abattu sur le bar. 

 — Vous devez être Tusk, dit Eric. Chouette boucle de ceinture que vous avez là. Bien brillante. 

 — T’es qui, vieux connard ? rétorqua le costaud. 

 Son haleine sentait la créosote. Un loupine, donc. Un loup-garou. 

 — Je m’appelle Eric Heller. J’ai du travail à vous proposer. 

 — Parce qu’on a l’air de chômeurs ? demanda le costaud. (Les deux hommes qui encadraient Eric eurent un sourire sans joie.) Sale petit Blanc, tu crois qu’il suffit d’arriver et de siffler pour qu’on soit à tes ordres ? 

 Eric leva la main et enleva ses lunettes au gros costaud, qui planta ses yeux noirs dans les siens. Puis il rassembla toute sa volonté au creux de ses reins et l’étira à travers son ventre et sa gorge, avant de la projeter en un jaillissement de qi à travers son regard. Le gros baraqué pencha la tête comme un chien qui entendrait un bruit familier. Les autres hommes se redressèrent et glissèrent une main sous leur tee-shirt ou leur veste. 

 — J’ai un travail à vous proposer, l’ami, insista Eric en fourrant les lunettes dans la main de forgeron du costaud. Mais si ça ne vous intéresse pas, alors ce n’est pas grave. Je ne voulais pas vous importuner. 

 Le gros costaud secoua la tête, mais ce n’était pas un signe de refus. Eric attendit. 

 — Qui es-tu ? demanda le loupine. 

 Il n’y avait plus aucune trace d’humanité dans cette voix. Eric parlait directement avec le cavalier, à présent. 


— Eric Alexander Heller, répéta-t-il posément. Renseignez-vous. Je peux vous offrir la Marque de Brute-Loka. Le genre d’objet utile pour quelqu’un comme vous.


 L’homme écarquilla encore un peu plus ses yeux noirs. 

 — Que veux-tu en échange ? Qu’on tue quelqu’un pour toi ? 

 — En effet, confirma Eric. (Le bar était silencieux. Silencieux comme une tombe.) Vous voulez vraiment qu’on en parle ici, avec tous ces gens autour ? Ou vous préférez qu’on aille dans un endroit plus discret ? 

 — Chango, dit le gros costaud. (L’un des hommes près de la porte s’avança, le menton relevé d’un air de défi.) Va chercher la voiture. 

 Eric termina son verre et le grand type recula juste assez pour lui laisser la place de se relever. Eric laissa tomber deux billets de vingt sur la table. Généreux, comme pourboire. Cela payait toujours de faire preuve de considération envers le petit personnel. 

 Dehors, la pluie s’était un peu calmée, et n’était plus que battante au lieu de torrentielle. Une voiture noire se gara près du trottoir avec Chango au volant. Le loupine et ses trois copains encerclèrent Eric, indifférents à l’averse. Deux des sous-fifres montèrent à l’arrière, coinçant Eric entre eux. Le loupine eut une brève conversation avec le troisième, puis grimpa à l’avant. L’homme cracha sur le pavé puis retourna dans le bar alors que la voiture s’éloignait. Ils se dirigèrent vers l’est, en direction de Park Hill. Eric ne prononça pas un mot. 

 Pour la première fois de la soirée, il eut l’impression que son plan fonctionnait. Ces gros bras étaient le dernier élément dont il avait besoin. À présent, c’était le timing qui comptait. C’était un véritable travail d’horlogerie, et il fallait s’assurer que chacun se trouverait là où il le devrait, quand il le devrait. Lui, le loupine et l’ancien. 

 Le conducteur éternua. Le voyou assis à la gauche d’Eric murmura « Gesundheit », et un frisson de peur parcourut l’échine d’Eric. Depuis quand les racailles de Five Points connaissaient-ils le terme « Gesundheit »
? 

 Qui diable était assis dans cette bagnole avec lui ? 

 D’un geste négligent, il porta la main à sa bouche, froissa les feuilles de sauge fraîche et de menthe poivrée cachées dans sa manche et en inspira profondément le parfum. Son esprit tomba dans une transe déclenchée par l’odeur. C’était comme si on venait de lui nettoyer les yeux. Tout autour de lui semblait presque trop réel, les contours renforcés, les textures vibrantes. Il entendait chacune des gouttes d’eau qui frappaient la carrosserie. Il sentait toutes les fibres de sa chemise contre sa peau. Et le glamour qui entourait ses compagnons s’évapora. L’encre de leurs tatouages sembla perler à la surface de leur peau comme du sang d’une coupure. Le conducteur était entièrement chauve et des motifs labyrinthiques dépassaient de son col pour s’enrouler autour de ses oreilles. Les deux hommes qui entouraient Eric étaient tout aussi tatoués, leur visage était recouvert de symboles. 

 C’était un piège, depuis le début. Le contact, l’affrontement au bar, l’haleine de créosote. Il n’y avait pas de voyous. Pas de loupine. 

 L’un des hommes lança un bref regard à Eric. 

 — Il sait, dit-il. 

 Le gros costaud à l’avant était toujours aussi costaud. Il se tourna et regarda par-dessus son épaule. Il avait les lèvres noires, et ses yeux étaient entourés de signes à mi-chemin entre des calligraphies arabes et une toile d’araignée. 

 — Monsieur Heller, déclara-t-il comme s’ils se rencontraient pour la première fois. 

 Sa voix était aussi profonde que le chuintement des pneus sur l’asphalte. Les nerfs à vif sous l’effet du cantrip, Eric sentit le souffle de l’homme sur sa peau. 

 — Messieurs, je vous assure qu’il s’agit d’un malentendu… 

 — Nous savons ce que vous mijotez, monsieur Heller, rétorqua l’autre homme. Et cela doit cesser. Maintenant. 

 Avec un cri de désespoir, Eric tenta d’attraper son arme. 
  


Chapitre premier

 


J’arrivai à Denver le 2 août, trois jours avant mon vingt-troisième anniversaire. J’avais emporté avec moi quelques vêtements de rechange dans un petit sac de voyage, mon sac à dos en cuir en guise de sac à main, un blouson qui appartenait à mon ex, qui n’avait pas eu le courage de venir le chercher à mon appartement – il portait encore son odeur –, mon ordinateur portable vieux de trois ans enveloppé dans une couverture et le numéro de l’avocate d’oncle Eric. La zone autour du tapis à bagages était envahie de familles et de groupes d’amis qui s’embrassaient en disant que ça faisait tellement longtemps, et combien tout le monde avait grandi, ou minci, ce genre de choses. Je n’attendais pas de valise, et me contentai d’examiner la foule à la recherche de la personne qui était censée venir me chercher, tout en évitant de croiser le regard des autres voyageurs. 

 Il me fallut un certain temps pour repérer l’homme qui se trouvait en retrait de la foule et qui regardait de gauche à droite en essayant de me repérer. Il brandissait un carnet avec mon nom écrit au feutre : « JAYNÉ HELLER ». Il était plus jeune que ce à quoi je m’attendais, la petite trentaine, et plus mignon aussi. Je traversai la joyeuse cohue en applaudissant intérieurement les goûts de mon oncle en matière d’hommes. 

 — Vous ne seriez pas Aubrey, par hasard ? demandai-je. 

 — Jayné ! s’exclama-t-il, en prononçant « Djayne » – en fait, c’était « Ja – Nay » mais j’avais vaguement renoncé à me battre. Génial. Parfait. Heureux de faire votre connaissance. Vous avez besoin d’aide pour vos bagages ? 

 — Ça devrait aller, le rassurai-je, mais merci quand même. 

 Il eut l’air surpris, puis haussa les épaules. 

 — Bien. Je suis garé au premier étage. Laissez-moi au moins porter celui-ci. 

 Je lui donnai le sac avec mes vêtements de rechange et le suivis. 

 — Vous avez l’intention d’habiter chez Eric ? s’enquit Aubrey par-dessus son épaule. J’ai les clés. L’avocate m’a assuré qu’il n’y aurait aucun problème à ce que je vous les donne. 

 — Les clés du royaume, commentai-je, avant de poursuivre : Oui. Cela me permettra d’économiser l’hôtel. Ce serait idiot de faire autrement, n’est-ce pas ? 

 — Absolument, convint Aubrey avec un sourire qui cherchait à tout prix à sembler détendu mais ne l’était pas vraiment. 

 Je ne pouvais lui reprocher d’être nerveux. Dieu seul savait ce qu’Eric avait pu lui raconter à propos de ma famille. Même s’il s’était contenté de lui dire « Mon frère et ma belle-sœur refusent de me parler », cela aurait suffi à le mettre mal à l’aise en ma présence. Et encore, c’était sans compter l’ambiance réactionnaire plouc dans laquelle j’avais passé mon enfance, avec son cortège de propos homophobes tenus par un patriarche tout-puissant qui ne supportait pas qu’on contrevienne à ses ordres. Qualifier oncle Eric de brebis galeuse de la famille aurait été comme dire que la surface du Soleil était vaguement chaude. Ou que j’avais légèrement déçu mes parents. 

 Aubrey conduisait un minivan, ce qui était plutôt mignon. Il posa mon pauvre petit sac solitaire à l’arrière puis je m’installai dans le véhicule et il sortit du parking, laissant la joyeuse cohue de familles et d’amis derrière nous. Je posai la tête contre la vitre et contemplai le ciel nocturne sans nuages. La lune décroissante était à moitié pleine. Il n’y avait pas beaucoup d’étoiles visibles. 

 — Je suis désolé, se lança Aubrey. Pour Eric, je veux dire. Vous étiez proches, tous les deux ? 

 — Ouais, répondis-je. Enfin, je crois. Pas au point qu’il m’appelle tous les soirs pour me raconter sa journée. Mais il gardait un œil sur moi, s’assurait que la situation ne devienne pas trop bizarre à la maison. Il lui arrivait parfois de débarquer pour m’emmener déjeuner, ou manger une glace, des trucs un peu ringards comme ça. Il fallait toujours éviter que mon père le sache, mais j’imagine que sans cela il serait venu me voir plus souvent. (Aubrey accéléra et prit la bretelle d’accès à l’autoroute.) Il me protégeait, murmurai-je si doucement que je pensais qu’Aubrey ne m’entendrait pas. 

 Pourtant, il demanda : 

 — De quoi ? 

 — De moi-même. 

 Voilà l’histoire : pendant mes années de lycée, sur une période de six mois, je m’étais mise à traîner avec des gamins peu recommandables. Le jour de mon seizième anniversaire, j’avais beaucoup, beaucoup bu, et m’étais réveillée quarante-huit heures plus tard dans une chambre d’hôtel avec un tatouage inachevé dans le dos et les vêtements de quelqu’un d’autre. Eric avait été là pour moi. Il avait dit à mon père que j’avais attrapé la grippe, et m’avait aidée à cacher mon tatouage aux yeux de tout le monde. 

 Je me rendis compte que je ne disais plus rien. Aubrey me regardait d’un air curieux. 


— Eric intervenait toujours juste avant que la situation devienne incontrôlable, expliquai-je. Il savait calmer le jeu.


 — Ouais, acquiesça Aubrey, ça lui ressemble bien. 

 Il contempla l’autoroute avec un sourire qui me parut sincère, pas calculé. Je pouvais comprendre ce qu’Eric avait aimé chez lui. Des cheveux courts et bouclés de la couleur du miel. De larges épaules. Ce que ma mère aurait appelé une bouche aimable. J’espérais qu’il avait su rendre Eric heureux. 

 — Je voulais juste vous dire, ajoutai-je, ça ne me dérange pas du tout qu’Eric ait été homosexuel. 

 Aubrey sursauta. 

 — Il était homo ? 

 — Euh… Il ne l’était pas ? 

 — Il ne m’en a jamais parlé. 

 — Oh ! commentai-je en réévaluant mentalement la situation. Peut-être pas, alors. J’avais juste imaginé… enfin, à cause du fait que mon père refusait de parler de lui… Il est un peu de l’ancienne école, mon père… Aussi ancienne que le Testament du même nom, si vous voyez ce que je veux dire. Le côté « Aime ton prochain comme toi-même », ça n’a jamais vraiment été son truc. 

 — Oui, je vois le genre, approuva Aubrey en souriant. 

 Cette fois-ci, le sourire m’était destiné, et il semblait lui aussi sincère. 

 — Il y a eu une énorme brouille entre eux il y a trois ans, repris-je. Oncle Eric avait appelé à la maison, ce qu’il ne faisait pratiquement jamais. Papa est sorti à l’heure du dîner, et il avait l’air particulièrement furieux quand il est rentré. Ensuite… la situation était bizarre… J’ai simplement imaginé… 

 Je ne racontai pas à Aubrey comment notre père nous avait tous rassemblés dans le salon, ma mère, mon grand frère Jay, le petit, Curtis, et moi-même, et nous avait ordonné de ne plus parler à Eric. Aucun d’entre nous. Jamais. Parce que c’était un pervers et une abomination aux yeux de Dieu. 

 Maman était devenue blanche comme un linge. Mes deux frères s’étaient contentés d’acquiescer en prenant l’air grave. Moi, j’avais voulu défendre oncle Eric, dire qu’il faisait partie de la famille, et que papa se montrait complètement injuste et hypocrite. Mais je m’étais tue. C’était un combat perdu d’avance. 

 Cependant Aubrey connaissait assez bien mon oncle pour avoir en sa possession un double de ses clés, et il ne pensait pas qu’Eric ait été homosexuel. Peut-être mon père avait-il parlé de tout autre chose. J’essayai de me remémorer ce qui m’avait fait penser ainsi, mais ne trouvai pas d’élément tangible auquel me raccrocher. 

 Aubrey sortit de l’autoroute et engagea son minivan dans un labyrinthe de rues tortueuses. De petits pavillons à étage avec des pelouses soigneusement entretenues se pressaient les uns contre les autres. Une bonne part des fenêtres avaient les rideaux ouverts : c’était comme si nous parcourions les allées d’un musée de la famille américaine moyenne. L’une d’elles laissait apercevoir un vieux couple assis sous un lustre en cristal, une deuxième, un canapé dont dépassaient deux têtes et un poster grand format de Bruce Willis, l’air inquiet et héroïque. Derrière la troisième, j’aperçus deux petits garçons, des jumeaux à en juger par leur ressemblance, qui jouaient à chat. C’est à ce moment-là que le minivan tourna brusquement dans une allée qui menait à une maison de briques. Même pelouse, même architecture que les autres, mais aucune lumière, et pas le moindre signe de présence derrière les fenêtres. 

 — Merci, dis-je en me retournant pour attraper mon sac sur la banquette arrière. 

 — Voulez-vous… Enfin, je peux vous faire un peu visiter, si ça vous intéresse. 

 — Je pense que je vais me contenter de prendre une douche et de commander une pizza, ou un truc du genre. Décompresser. Enfin, vous voyez. 

 — OK, s’inclina-t-il en fouillant dans sa poche, dont il sortit un étui en cuir contenant deux clés, qu’il me tendit. 

 Je l’attrapai. Le cuir était souple et chaud. 

 — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous avez mon numéro, n’est-ce pas ? demanda-t-il. 


— Ouais, le rassurai-je. Merci d’être venu me chercher.


 — Si je peux vous aider de quelque manière que ce soit… 

 J’ouvris la portière et le plafonnier s’alluma. 

 — Je vous le dirai. Promis. 

 — Votre oncle…, commença Aubrey. Votre oncle était un homme très spécial. 

 — Je sais, murmurai-je. 


On aurait dit qu’il voulait ajouter quelque chose, mais, au lieu de cela, il me fit promettre une nouvelle fois que je l’appellerais si j’avais besoin de quelque chose, et il partit.


 Il n’y avait pas beaucoup de courrier dans la boîte aux lettres : des pubs et une facture d’eau. Je glissai les enveloppes sous mon bras et me battis contre la serrure. Quand celle-ci céda enfin, j’entrai d’un pas incertain dans la maison, mon sac brinquebalant dans mon dos. 

 Un vestibule plongé dans la semi-pénombre. Devant moi, un salon obscur. À ma gauche, la porte de la cuisine, entrouverte. Et à ma droite, un couloir qui menait vers les chambres, les salles de bains et les placards. 

 — Coucou, m’exclamai-je dans le vide. Je suis rentrée. 

   

 Je ne l’aurais jamais avoué à personne, mais le meurtre de mon oncle avait eu lieu à un moment idéal. Je me méprisais pour cette pensée, mais ça n’en était pas moins vrai. Si je n’avais pas reçu le coup de fil de son avocate et si je n’avais pas été en mesure de venir ici, j’en aurais été réduite à squatter le canapé de vagues connaissances de fac. Je n’étais pas vraiment la bienvenue dans la maison familiale, depuis quelque temps. Je n’étais pas inscrite à l’université d’État de l’Arizona pour le semestre suivant, ce qui faisait de moi, dans les faits, une pauvre fille qui avait abandonné ses études. 

 Je n’avais ni travail ni petit ami. J’avais un box de stockage à Phoenix, un sac de voyage, et pas assez d’argent pour pouvoir conserver le garde-meubles plus d’un mois. Avec un peu de chance, je pourrais habiter dans cette maison jusqu’à ce que la succession d’oncle Eric soit complètement réglée. Peut-être même m’aurait-il laissé juste assez d’argent pour que je puisse louer un appartement à mon nom. Comme chaque fois, son intervention, même si c’était la dernière, me sortait d’une situation plus que délicate. Cette idée m’attrista, puis m’emplit d’un mélange de gratitude et de honte. 

 On avait retrouvé son corps dans une impasse du nord de la ville. Une enquête était en cours, m’avait assuré son avocate. Visiblement, on l’avait vu parler à quelqu’un dans un bar du coin. Ou peut-être n’était-ce qu’une attaque à main armée qui avait mal tourné. Quoi qu’il en soit, c’était son ami Aubrey qui l’avait identifié. Eric avait laissé des instructions pour la prise en charge de ses funérailles dans son testament. Tout était en ordre, très précis. 

 Et c’était aussi le cas pour cette maison. Il ne possédait pas grand-chose et l’endroit avait une certaine simplicité dépouillée qui lui allait bien. Le lit était fait avec soin. Des chemises, des vestes et des pantalons étaient suspendus dans le placard, certains encore dans l’emballage plastique du pressing. Il y avait des serviettes dans la salle de bains, ainsi qu’un rasoir dont la lame portait quelques traces de mousse et de barbe. 

 Je dénichai un placard rempli de divers produits domestiques, dont une brosse à dents de rechange. La nourriture qui se trouvait dans le frigo était en grande partie périmée, mais je parvins à mettre la main sur une boîte de soupe au bœuf que je fis réchauffer dans un bol noir uni et que je sauçai avec un quignon de pain qui n’était pas encore totalement rassis. La télévision était dans le salon et je zappai distraitement, incapable de m’intéresser aux programmes aussi chatoyants que vides de sens. Je n’osai pas mettre les pieds sur le canapé. 

 Quand j’allumai mon ordinateur, je vis qu’un réseau Wifi était disponible. Je devinai le mot de passe à mon troisième essai et vérifiai ma boîte mail, mais il n’y avait aucun nouveau message. Puis je lançai mon programme de messagerie instantanée. Quelques noms apparurent, dont celui de mon dernier petit ami en date. Lui parler était la pire des idées. Et la dernière chose dont j’avais besoin, c’était de me rappeler combien j’étais seule. Je commençai à taper. 

   

 JAYNEHELLER : Salut. T’es dispo ? 


   

 Quelques secondes plus tard, son icone me montra qu’il était en train de répondre. 


   

 CARYONANDON : Pas vraiment. Je suis sur le point de sortir. 


 JAYNEHELLER : OK. On peut se parler à un autre moment ? 


 CARYONANDON : Pas maintenant. Peut-être plus tard. 


   

 Puis son pseudo disparut de la liste. Je passai un peu de temps sur un jeu gratuit en ligne, en imaginant des discussions avec Cary dont je sortais toujours la tête haute, puis allai me coucher, l’estomac noué. 

 J’appelai l’avocate le lendemain matin, et quand midi sonna, je la trouvai à ma porte. La cinquantaine, vêtue d’un tailleur pantalon gris, elle portait un parfum fleuri avec une note boisée et me décocha un sourire brillant comme un sou neuf. Je rassemblai mes cheveux en queue-de-cheval et regrettai de ne pas avoir enfilé quelque chose de plus élégant que mon jean et mon tee-shirt Pink Martini. 

 — Jayné, me salua-t-elle comme si nous étions de vieilles connaissances. (Mais elle prononça « Djayne », elle aussi. Je ne pris pas la peine de la corriger.) Ce doit être très difficile pour vous. Je vous présente toutes mes condoléances. 

 — Merci. Que diriez-vous de nous installer dans la cuisine ? Je crois qu’il y a encore du thé. 

 — Ce serait parfait, me remercia-t-elle. 

 J’allumai la bouilloire et commençai à fouiller dans les placards. Je ne trouvai pas de thé, mais une boîte contenant des feuilles de menthe poivrée, que je fis infuser dans l’eau chaude. L’avocate s’installa à la table de la cuisine, ouvrit son attaché-case devant elle et en sortit des piles de papier qu’elle aligna aussi soigneusement que des petits soldats. J’apportai deux mugs noirs tout simples en essayant de ne rien renverser. 

 — Merci, ma chère, dit-elle en me prenant la tasse des mains. Comment s’est déroulé votre voyage ? Avez-vous tout ce dont vous avez besoin ? 

 — Tout va bien, répondis-je en m’asseyant. 

 — Parfait, alors, nous pouvons commencer. J’ai ici une copie du testament. Vous devez le garder dans vos dossiers. Je crains qu’il y ait pas mal de paperasse à examiner. Certaines successions concernant des propriétés à l’étranger risquent d’être un peu plus complexes, mais ne vous en faites pas, on s’en sortira. 

 — OK, fis-je en me demandant de quoi elle pouvait bien parler. 

 — Voici un inventaire des transferts les plus délicats. La bonne nouvelle, c’est que votre oncle avait contracté une assurance-décès, ce qui simplifiera grandement les choses pour les impôts, et évitera que nous devions attendre l’homologation du testament. Mais, pour le reste de la succession, c’est plus compliqué. Je vous ai apporté les clés de ses autres appartements de Denver. J’ai aussi avec moi une copie de l’acte de décès : il vous suffira donc d’une signature à la banque pour pouvoir avoir accès aux fonds. Vous avez de quoi survivre en attendant ? 

 Elle me tendit une feuille dactylographiée. Je passai mon index sur la liste : des adresses à Londres, Paris, Bombay, Athènes… 

 — Je suis désolée, balbutiai-je. Je ne veux pas vous embêter, mais je n’y comprends rien. C’est quoi, tout ça ? 

 — L’inventaire de toutes les successions problématiques, répéta-t-elle lentement, comme si je n’avais pas compris la première fois. Certaines de ces propriétés à l’étranger nécessiteront plus de formalités administratives.


 — Tout ça appartient à oncle Eric ? m’étonnai-je. Il a une maison à Londres ? 

 — Il a des maisons dans le monde entier, ma chère. Vous ne le saviez pas ? 

 — Non. Je vous avoue que c’est une surprise pour moi. Et qu’est-ce que… je veux dire… que suis-je censée faire de tout ça ? 

 L’avocate reposa son stylo sur la table, l’air soucieux. Je pris une gorgée de tisane et me brûlai la langue. 

 — Votre oncle et vous n’avez jamais discuté de sa fortune ? demanda-t-elle. 

 Je secouai la tête. Je sentais mes yeux s’écarquiller de plus en plus. 

 — Je croyais qu’il était gay. 

 Il m’apparut soudain de manière aveuglante que je n’étais absolument pas qualifiée pour exécuter quelque testament que ce soit, sans parler d’une succession apparemment aussi compliquée, avec des tonnes de paperasses. 

 L’avocate s’adossa en me regardant comme si elle me voyait pour la première fois, et ne trouvait pas le spectacle particulièrement impressionnant. 

 — Votre oncle était très riche, et il a décidé de vous léguer tous ses biens, rien qu’à vous. Mais vous me dites que vous n’aviez aucune idée de ses intentions ? 

 — Nous ne parlions pas si souvent que ça, me justifiai-je. Il m’a tout laissé ? Vous êtes sûre ? Je veux dire, c’est génial, mais vous en êtes vraiment sûre ? 

 — La majorité de ses biens sont déjà à vos deux noms. Vous êtes certaine qu’il n’y a jamais fait allusion ? 

 — Jamais. 

 L’avocate poussa un grand soupir. 

 — Mademoiselle Heller, vous êtes désormais une jeune femme fortunée. 

 Je clignai des yeux, surprise. 

 — Euh… OK. À quel point, précisément ? 

 Elle me répondit : fortune totale, liquidités et propriétés comprises. 

 — Putain de merde…, commentai-je en reposant ma tasse. 

   

 J’imagine que les gagnants au loto doivent ressentir le même genre de chose. J’écoutai tout ce que l’avocate avait à me dire, mais la moitié de ces informations entra par une oreille et ressortit par l’autre. Le monde et tout ce qui s’y trouvait avaient pris une teinte irréelle. J’étais partagée entre l’envie d’éclater de rire et celle de me rouler en boule en gémissant. Mais surtout, je ne voulais pas – vraiment pas du tout – me réveiller en découvrant qu’il ne s’agissait que d’un rêve. 

 Je passai près de deux heures avec l’avocate d’oncle Eric. Elle m’aida à établir une liste de ce que je devais faire et me prêta 600 dollars pour – je cite – « me maintenir à flot » le temps de passer à la banque et de me soumettre à toutes les formalités qui me permettraient d’avoir accès à assez d’argent pour pouvoir faire ce que je voulais. Elle me laissa une liste d’actifs appartenant à Eric – une liasse qui faisait presque un centimètre d’épaisseur –, et les clés de ses autres propriétés de Denver : deux garde-meubles et un appartement qui, selon elle, se trouvait dans un quartier branché de la ville. 

 Je refermai la porte derrière elle et m’effondrai sur le sol. Le carrelage était froid sous mes mains. Eric Alexander Heller, mon oncle et ange gardien, m’avait légué ce dont je n’osais rêver : l’assurance de ne jamais manquer de rien, et des endroits où vivre dans le monde entier s’il m’en prenait l’envie. 

 Il ne manquait qu’une seule chose : des explications. 

 Je retournai dans la cuisine et relus le testament. Le jargon légal n’était pas mon fort, mais, d’après ce que je pouvais en juger, la situation était telle que l’avocate me l’avait annoncé. Tout ce qu’il possédait m’appartenait. À moi, et personne d’autre. Aucune contestation possible. À présent que j’étais de nouveau seule et que je retrouvais progressivement ma contenance, des milliers de questions se bousculaient dans ma tête. Pourquoi m’avoir tout laissé ? Pourquoi ne m’en avait-il jamais parlé ? Comment avait-il réussi à gagner autant d’argent ? 

 Et, surtout, pour quelle raison un homme aussi riche qu’une petite nation s’était-il retrouvé dans un bar louche des bas-fonds de Denver ? Sa fortune avait-elle le moindre rapport avec la raison pour laquelle il avait été tué ? 

 J’examinai les trousseaux que l’avocate m’avait laissés. Sur l’un des anneaux se trouvait une clé unique avec une étiquette en plastique vert indiquant une adresse sur Inca Street. Les deux autres ouvraient deux garde-meubles différents. 

 Si j’avais eu quelqu’un à qui parler, je l’aurais appelé. Mes parents, une amie, un mec, n’importe qui. Un an auparavant, j’aurais eu une liste de noms longue comme mon bras. Mais le monde pouvait beaucoup changer en un an. Parfois, il suffisait même d’une seule journée. 

 Je me dirigeai vers la chambre et inspectai mes vêtements d’un œil critique, toujours hantée par le malaise que j’avais ressenti face à l’avocate. Dieu seul savait ce que j’allais affronter, mais je ne pouvais pas y aller en tee-shirt. Je sortis une des chemises blanches de la penderie, la portai à mon visage et inspirai profondément. Aucune odeur. J’ôtai mon tee-shirt, en trouvai un blanc et uni dans la commode d’Eric et enfilai la chemise par-dessus. Cela rendait mon jean plus classe, et même si c’était un peu grand, il me suffisait de rouler les manches. J’aurais de toute façon l’air plus sûre de moi que dans mes propres vêtements. Plus sûre de moi que je ne l’étais en réalité. 

 Cela me faisait un drôle d’effet de porter les vêtements d’un mort. Mais tout ceci m’appartenait à présent. Il me l’avait donné. J’avais carrément hérité d’une vie d’occasion. Je sentis ma gorge se serrer à cette pensée. 

 — OK, t’as gagné, dis-je au porte-clés. Toi et moi contre le monde entier. 

 J’appelai un taxi, allai l’attendre sur le trottoir et, une grosse demi-heure plus tard, je me retrouvai sur Inca Street, devant la porte de mon mystérieux appartement. 
  


Chapitre 2

 


À cette heure de l’après-midi, il n’y avait pas beaucoup de promeneurs. L’adresse correspondait à un entrepôt converti en appartements pour bobos : cinq étages de brique rouge avec des balcons à chaque niveau. Des plantes luxuriantes poussaient entre la clôture en fer forgée haute comme le genou et les murs. Selon les documents qu’on m’avait fournis, l’appartement d’Eric – ou plutôt, mon appartement – valait dans le demi-million de dollars. 

 Je tentai de paraître à l’aise en entrant dans l’immeuble et en me dirigeant vers l’ascenseur. J’avais l’impression de me glisser dans un bar par la porte de secours : je ne correspondais pas à l’ambiance, et pourtant j’avais toute légitimité de m’y trouver. Je m’attendais à ce qu’on m’arrête, qu’on me demande mes papiers pour voir si on trouvait mon nom sur une liste avant de me jeter dehors. 

 Une question me taraudait : pourquoi posséder une maison et un appartement dans la même ville ? Après tout, personne ne pouvait dormir dans deux lits à la fois. Peut-être s’agissait-il d’un pied-à-terre. Peut-être était-ce là qu’Eric retrouvait son amant, s’il en avait un. Ou sa maîtresse, d’ailleurs. 

 L’ascenseur émit un tintement rassurant, comme un toussotement discret. Je sortis de la cabine, vérifiai le numéro sur le porte-clés et pris le couloir vers la gauche. Je faillis frapper à la porte, avant de me raviser. 

 Je restai plantée là en silence, le souffle court. La porte brillait comme de la laque : je voyais mon reflet flou et déformé dedans. Je mis la clé dans la serrure et tournai. Je sentis le pêne se désengager, mais ne l’entendis pas. 

 L’intérieur de l’appartement était aussi superbe qu’irréel. Le sol était revêtu d’un parquet qui semblait luire dans la pénombre, des luminaires en bronze ponctuaient les murs, et on aurait dit que la ville avait été construite exprès pour être admirée par la fenêtre. Au plafond, les poutres en bois brut et les conduits métalliques apparents formaient un ensemble particulièrement raffiné. Il y avait des livres partout, entassés par terre et sur le profond canapé à l’aspect douillet. Des livres d’histoire, semblait-il ; certains dans des langues que je pouvais identifier et d’autres, non. Il y avait un tableau blanc au mur, recouvert d’inscriptions et autres emplois du temps. Sur la table, un cendrier contenait les mégots d’au moins un paquet de cigarettes brunes, et une odeur de fumée froide saturait l’air. Quant aux œuvres d’art… 

 De grosses boules de verre semblaient flotter dans l’encadrement de chacune des gigantesques fenêtres. Ce ne fut qu’en m’approchant assez près pour pouvoir souffler dessus que je vis la minuscule nacelle composée de trois fils aussi fins que des cheveux qui les suspendait au haut plafond. Je fis demi-tour et m’aperçus qu’il y avait un autre globe au-dessus de la porte d’entrée. Sur la table de la salle à manger, de massifs candélabres en cuivre étaient disposés en trois rangées ascendantes. À l’entrée du couloir était accrochée une photo dans un cadre de métal poli. Elle représentait une jeune femme habillée comme au xixe siècle, et, en y regardant de plus près, je ne sus déterminer s’il s’agissait effectivement d’une photo, ou bien d’un dessin : c’était aussi réaliste qu’une photographie, mais quelque chose dans les yeux et la position des mains semblait étrange. 

 Je remontai le couloir sans un bruit et passai devant une cuisine de taille respectable, toute carrelée de blanc, avec un évier, une cuisinière et un réfrigérateur en acier brossé. Le comptoir était entouré de tabourets en fer forgé assortis à la clôture de la propriété. Je poursuivis mon chemin, dépassant une salle de bains plongée dans l’obscurité pour arriver dans une chambre. Sur le lit gisait un cadavre. 

 J’eus l’impression que mon visage se vidait de son sang. Je ne criai pas, mais dus quand même m’appuyer à l’encadrement de la porte pour rester debout. Je sentis mon estomac faire un saut périlleux, mais avançai d’un pas. J’ignorais de qui il pouvait s’agir, mais en tout cas il semblait mort depuis un bon moment. Sa peau était toute desséchée et cireuse, son nez affaissé, et les mains qu’il avait croisées sur la poitrine étaient aussi décharnées que des ailes de poulet. Ses lèvres craquelées laissaient voir des dents noires. Quelques mèches de cheveux ayant perdu toute couleur pendaient de son crâne. Il portait une chemise blanche avec des bretelles et un pantalon à taille très haute, comme un personnage de film des années 1940. 

 Je m’accroupis au chevet du lit, aussi dégoûtée que fascinée et effrayée. Dans ma tête, quelque chose protestait en hurlant comme un singe, mais il y avait quelque chose d’anormal. Je touchai mon nez par réflexe et compris de quoi il s’agissait, comme si mon corps avait perçu ce qui clochait et voulu me donner un indice. Il ne sentait pas le cadavre. En fait, il ne sentait rien. Tout ce qui se dégageait de lui était une impression de froid. 

 J’étais en train de me demander s’il ne s’agissait pas en fait d’une statue de cire intolérablement gothique quand ses paupières s’ouvrirent avec un petit bruit mouillé. 

 Là, je poussai un hurlement. 

 — Vous n’êtes pas Eric, constata-t-il d’une voix qui évoquait un vieux portail rouillé. 

 — Je suis sa nièce, confirmai-je. 

 Je n’avais aucun souvenir de m’être enfuie en courant à travers la pièce, mais je me trouvais pourtant le dos plaqué au mur. Je tentai de poursuivre sans donner l’impression de couiner : 

 — Je m’appelle Jayné. 

 Il répéta mon prénom comme s’il en testait la saveur : Dja-ney. 

 — Une lointaine origine française, peut-être ? s’enquit-il. 

 — Oui, du côté de ma mère, acquiesçai-je. En général, les gens le prononcent comme « Jayne », ou « Jeannie ». 

 — Sombres crétins incapables de parler une langue étrangère, maugréa-t-il en se redressant. 

 J’eus l’impression d’entendre ses articulations grincer comme du vieux cuir, mais peut-être n’était-ce dû qu’à mon imagination. 

 — Si vous êtes ici, ça signifie qu’il est arrivé quelque chose à Eric, n’est-ce pas ? reprit-il. 

 — Il est mort. 

 L’homme poussa un soupir désolé. 

 — C’est bien ce que je redoutais. Cela explique bien des choses. Ces petits enfoirés ont dû réussir à le démasquer. 

 Il se frotta le menton d’une main squelettique en un geste maladroit, comme pour sentir si sa barbe avait poussé. Quand il se tourna vers moi, je vis que ses yeux étaient jaunâtres, comme du vieil ivoire. En mouvement, il ressemblait moins à un cadavre qu’à un homme en piteux état. 

 — Hé, mais j’oublie mes manières ! s’écria-t-il. Vous voulez boire quelque chose ? 

 — Euh… Oui, je veux bien. 

 Il se dirigea vers la cuisine et je lui emboîtai le pas. Je me perchai sur l’un des tabourets pendant qu’il versait une bonne rasade de cognac dans un verre à eau. J’avais vu des photos de personnes ayant survécu à d’atroces brûlures, et bien qu’il n’ait pas le même genre de cicatrices, l’effet était assez similaire. Je me rendis compte que ses articulations, aussi bien ses épaules que ses hanches ou ses genoux, ne se pliaient pas tout à fait normalement. Sa démarche était précautionneuse. Je mourais d’envie de lui demander ce qui lui était arrivé, mais ne parvenais pas à trouver comment le faire sans être terriblement grossière. Je faisais de mon mieux pour ne pas le dévisager, de la même manière qu’on essaie toujours d’éviter de regarder avec insistance une personne affligée d’un bec-de-lièvre ou amputée des mains, mais je n’arrivais pas à m’empêcher de le contempler. 

 Je ressentis une pointe de culpabilité. Même si j’étais officiellement chez moi, entrer de cette manière n’avait pas été d’une grande politesse. Il semblait évident qu’oncle Eric avait autorisé cet homme à s’installer dans l’appartement. Il se versa à son tour un verre, puis sortit une planche à découper du placard près du réfrigérateur, et saisit un couteau enfoncé dans un billot. 

 — Bon, commenta-t-il. Il ne vous a rien dit de tout ça, n’est-ce pas ? 

 — Pas vraiment, avouai-je en prenant une gorgée de cognac. 

 Je n’étais pas une grande amatrice d’alcool, mais je sus néanmoins reconnaître que je n’avais jamais bu une liqueur d’une telle qualité. 

 — Ouais, c’est tout lui, ça, marmonna l’homme en posant une poêle en fonte sur la plaque. Bon. Merde. Je ne sais même pas par où commencer. Je m’appelle Midian. Midian Clark. Votre oncle et moi travaillions ensemble. 

 Si j’arrivais à me convaincre que c’était Tom Waits que j’écoutais, alors sa voix devenait presque tolérable. 

 — Sur quoi ? demandai-je. 

 Il laissa tomber dans la poêle une noix de beurre assez grosse pour faire pleurer un diététicien. 

 — C’est une longue histoire, répondit Midian tandis que le beurre commençait à fondre doucement. 

 — Est-ce que ça a un rapport avec son meurtre ? 

 — Oui, certainement. 

 — Vous savez donc qui l’a tué. 

 Midian pencha la tête et pinça ses lèvres craquelées. Il soupira. 

 — Oui. S’il a été assassiné, alors je sais par qui. 

 — OK, répliquai-je, alors dites-le moi. 

 Il fronça légèrement les sourcils en sortant un oignon jaune, un demi-poivron rouge et une boîte d’œufs du réfrigérateur. Je bus une nouvelle gorgée de cognac, qui me réchauffa la gorge et me fit monter le rouge aux joues. Je toussotai. 

 — Je ne tente pas de vous balader, s’excusa-t-il. C’est simplement que je réfléchis mieux quand je cuisine. OK. Bon. Il y a un mec qui se fait appeler Randolph Cain. Il est arrivé à Denver il y a environ un an. Il dirige un groupe nommé le Collège Invisible, d’accord ? Ces gens pensent que les goules, les fantômes et toutes ces affreuses créatures dont vous avez entendu parler dans les films existent vraiment. Les vampires, les loups-garous, les zombies… les magiciens, aussi. Enfin, ce genre de trucs. Vous aimez les oignons ? 

 — Pas vraiment. 

 — Même pas grillés ? Écoutez, goûtez quand même. Si vous n’aimez pas, je vous en referai sans oignons. Donc, ces types du Collège Invisible, ils pensent aussi savoir pourquoi ces créatures existent. Une histoire de possession. Des êtres issus du monde abstrait des esprits situé aux frontières du nôtre, et qui se fraient un passage dans certaines personnes ou animaux. Parfois même dans des objets. Des couteaux. (Il leva la planche à découper.) Enfin, vous voyez. 

 — Des démons qui prennent le contrôle de personnes ? 

 En entendant le ton sceptique de ma question, il m’adressa un petit sourire, mais continua à couper l’oignon en deux, avant de l’éplucher et de commencer à l’émincer finement. 

 — Ouais, en gros, des histoires de démons. Ou d’esprits, de lwa, quel que soit le nom que vous voulez leur donner : Cour Seelie ou Unseelie, Rada, Petro, Guédé. Ifrit. Fantômes sauvages. Tous ces concepts. Le terme générique est « cavaliers ». Ils s’insinuent dans une personne et la changent. Ils la poussent à faire certaines choses, à vouloir faire ces choses. Ils peuvent aussi lui donner des pouvoirs surnaturels. Les gens ordinaires qui ont des talents magiques et le bon entraînement – appelez-les sorciers, magiciens ou jeteurs de sort, comme vous voulez – peuvent accomplir certains exploits, mais ce n’est rien comparé à ce dont les cavaliers sont capables. 

 — Donc, pas seulement des démons, mais aussi de la magie ? soufflai-je. 

 Il versa l’oignon dans la flaque de beurre qui s’élargissait à vue d’œil, et il se mit à grésiller comme un nid de frelons. Midian s’attaqua ensuite au poivron. 

 — Enfin, le truc, ma petite demoiselle, c’est que les gens qui croient ça… eh bien, ils ont absolument raison ! C’est exactement ainsi que le monde fonctionne. Laissez-moi vous donner un exemple. Je suis certain que vous vous demandez ce qui a bien pu m’arriver, pas vrai ? À votre avis, j’ai quel âge ? 

 — Je… je ne… 

 — Je suis né l’année de la prise de la Bastille. En l’an de grâce 1789, putain de bordel de merde. (Sa voix vibrait à présent d’une colère non dissimulée et la lame de son couteau oscilla au-dessus de la planche à découper.) J’ai offensé le Collège Invisible, et ils m’ont lancé une malédiction. Cela fait plus de deux cents ans que j’erre sur cette terre. Cain appartient à la ligne apostolique directe de l’enfoiré qui m’a fait ça. Il est le seul à pouvoir lever le sort. 

 Midian ajouta les poivrons à l’oignon, qui commençait à prendre une teinte dorée. Des panaches de fumée et de vapeur s’élevèrent de la fonte noire. 

 — J’ai fait appel à Eric parce que c’était le genre de gars qui en savait long à ce sujet. Il aidait ceux qui étaient victimes de ces possessions. Et j’avais besoin d’aide. 

 — Vous êtes en train de me dire que c’est une bande de méchants sorciers qui a tué mon oncle ? m’écriai-je d’un ton parfaitement incrédule. 

 Il me contempla de ses yeux jaunes et, d’un geste précis, cassa un œuf sur le bord du comptoir. 

 — Ce que je suis en train de vous dire, c’est que le monde est un endroit bien plus complexe que vous ne pouvez l’imaginer, répliqua-t-il. Et ce n’est pas le fruit de mon imagination. 

 Il se mit à battre les œufs dans un minuscule bol en inox et je m’accoudai au comptoir, le verre de cognac entre les mains. J’avais l’impression d’avoir fait un tour de trop dans les montagnes russes. J’avais les idées embrouillées, la tête qui tournait et la nausée. Nous savions tous deux que Midian me laissait un peu de temps pour réfléchir. Du temps, plus spécifiquement, pour décider s’il était un menteur ou simplement un fou. J’aurais bien dit « les deux ». Mais il était ma seule piste si je voulais en découvrir davantage sur oncle Eric et ceux qui l’avaient tué. 

 — OK, dis-je en le regardant verser le liquide mousseux sur les oignons et les poivrons. Admettons que je vous croie. Qu’aviez-vous l’intention de faire, tous les deux ? Traquer ce dénommé Cain et avoir une petite discussion avec lui ? 

 — Le Collège Invisible se trouve à Detroit pour une raison précise. Ils doivent se réunir plusieurs fois par décennie afin d’admettre de nouveaux membres dans leur club. Ils invoquent alors un cavalier, ouvrent le pauvre crétin qui a signé pour le film d’horreur et l’infectent. À ce moment-là, les êtres qui peuplent ce monde parallèle se rassemblent, voraces comme des requins ayant reniflé un appât. Quand trop de cavaliers se pressent aux portes de la réalité, la frontière entre les deux univers devient… non, pas plus mince, mais bizarre. Cela a commencé en avril dernier. Et pendant que ça se déroule, le Collège Invisible voit son attention monopolisée. Eric et moi planifions de perturber le déroulement des opérations avant que les cavaliers puissent dévorer cette nouvelle récolte de pauvres gens. Et, pendant qu’on y était, de tuer Cain. 

 — Vous aviez l’intention d’assassiner quelqu’un ? 

 Il posa sa main sur le manche de la poêle, la retira précipitamment à cause de la chaleur et attrapa un torchon pour se protéger. 

 — Cain est mort, ma jolie, répondit-il. Il a perdu la vie au moment où ils l’ont rendu Invisible. Notre intention était de tuer la chose qui vit à l’intérieur de son corps. 

 Il leva la poêle et, d’un habile geste du poignet, fit sauter l’omelette, la plia et la rattrapa. Un sourire satisfait étira ses lèvres desséchées. Il attendit quelques secondes avant de retourner l’omelette une nouvelle fois. 

 — C’est comme ça que ça fonctionne, avec eux, poursuivit-il. On accueille l’esprit impur en soi, et celui-ci dévore tout ce qu’il y a à l’intérieur. Mais ce n’est pas toujours ainsi. Avec d’autres types de cavaliers, il n’y a pas besoin de cérémonie. On se fait mordre, on drague le mauvais mec au bar… On se fait agresser. Parfois, l’esprit vous expulse de votre propre corps, et vous vous retrouvez ailleurs. Mais dans certains cas, le cavalier se contente de prendre place dans votre esprit, en suggérant certaines choses et en prenant le pouvoir de manière si subtile que vous ne remarquez rien. 

 — C’est… 

 Je m’interrompis, ne pouvant choisir entre « horrible », « dégueulasse » ou « impossible ». Midian haussa les épaules. 

 — Ouais, enfin bon… Le truc, c’est que ces enfoirés du Collège Invisible… Ils sont forts, ils sont intelligents, et extrêmement bien organisés. Chacun des cavaliers qui pénètre dans notre dimension renforce Cain, et plus il sera puissant, plus il sera en mesure de protéger les siens. C’est un peu comme un système de parrainage, sauf qu’au lieu de gagner un cadeau, on se fait posséder par un démon. 

 — Et vous pensez que tuer la chose qui a envahi Cain vous aiderait ? 

 — Tuer ce salopard annulerait tout ce qu’il a pu faire dans le monde physique, qu’il s’agisse de ma situation ou de celle de bien d’autres individus. C’est le centre de cette foutue infection. Tenez, voici une fourchette. Soufflez dessus, c’est encore chaud. 

 Cette omelette était bien meilleure qu’un simple mélange d’œufs, d’oignons et de poivrons. Le résultat était tout bonnement délicieux, chaud et plein de saveurs. Midian sourit en voyant ma réaction et fit glisser le reste de l’omelette dans mon assiette. 

 — C’est vraiment bon, commentai-je, la bouche pleine. 

 — Il y a un petit secret : il faut toujours boire du cognac d’abord. Donc, oui, nous voulions briser l’échine du Collège Invisible, nous débarrasser de Cain et interrompre la cérémonie. Un peu comme un traitement à la pénicilline pour une chaude-pisse. Nous avions tous les deux conscience du danger que nous courions. J’ignore comment ils ont réussi à remonter jusqu’à Eric, mais je suis absolument certain que ce sont bien eux. Un voyou ordinaire n’aurait pas eu la moindre chance contre lui. Les gens comme Eric ne meurent pas par accident. Aucun doute, on l’a assassiné. 

 Je pris une autre bouchée d’omelette et mastiquai lentement pour me donner le temps de réfléchir. D’un côté, tout ce que m’avait dit Midian était complètement fou. Un homme de deux cents ans maudit par un démon ? Une cabale de sorciers maléfiques préparant la possession d’une nouvelle récolte d’adeptes ? Et mon oncle au milieu de tout cela, mort parce que quelqu’un avait eu vent de son plan ? 

 Pourtant, si l’on m’avait demandé, une semaine avant, quel était le métier de mon oncle, j’aurais été incapable de répondre. Et même si tout ce qui sortait de la bouche de Midian ressemblait à un délire d’aliéné, c’était un délire auquel il semblait croire dur comme fer. Alors peut-être que ce Cain était lui aussi persuadé de la réalité de tout cela. J’avais eu maintes fois l’occasion de voir à quelles atrocités la foi aveugle pouvait conduire. Il m’était impossible d’écarter cette hypothèse pour la simple raison qu’elle était dingue. Si Cain et les membres de son Collège Invisible étaient persuadés d’être des sorciers possédés par des démons et qu’Eric voulait les arrêter, c’était certainement un motif suffisant pour le tuer. Certaines choses n’avaient pas besoin d’exister vraiment pour avoir des conséquences bien réelles. 

 Cette pensée me plongea dans des souvenirs amers. Ce fut le craquement d’une allumette qui me ramena à la réalité. L’homme au visage de cadavre alluma sa cigarette en me contemplant. 

 — Si j’étais vous, moi non plus, je n’en croirais pas un mot, dit-il. Vous avez des doutes, et je le respecte. Il est important de douter. 

 Il prit une longue bouffée de sa clope, dont la cendre prit une vive coloration orange avant de redevenir sombre, puis recracha des panaches de fumée bleue par la bouche et les narines. Ce n’était pas une odeur de tabac, mais quelque chose d’à la fois plus sucré et plus âcre. 

 — Mais le truc, ma petite, c’est qu’il ne faut douter que des choses qui ne sont pas réelles. Si vous vous baladez en doutant de l’existence des camions, vous allez vous retrouver en miettes dans le caniveau. 

 Je posai ma fourchette sur le côté de mon assiette et levai les yeux vers lui. 

 — Je vais parler de tout ça à la police, vous savez ? 

 — Ça n’apportera rien de bon. Ils vont simplement croire que vous êtes cinglée. Ils ont déjà une théorie qui leur convient parfaitement. 

 — N’empêche… 

 Un grand bruit retentit dans l’entrée. On se retourna d’un même mouvement, pour voir que le globe en verre suspendu au-dessus de la porte était tombé par terre. Il roula le long de la pente subtile formée par les lames du parquet. Puis les autres globes tombèrent aussi, un à un. Midian poussa un grognement. 

 — Quand vous êtes entrée, vous n’avez rien répandu par terre ? demanda-t-il. Des cendres ou du sel, par exemple ? 

 — Non, répondis-je, rien du tout. 

 Midian acquiesça en tirant une nouvelle bouffée de sa cigarette. 

 — C’est bien dommage. 

 C’est à cet instant que la porte d’entrée vola en éclats dans un vacarme digne d’un accident de voiture. 
  


Chapitre 3

 


Quatre silhouettes firent irruption dans le hall d’entrée. Elles étaient vêtues de chemises claires et de pantalons larges qui évoquaient des gi de karaté. Leur peau était claire, mais couverte de marques noires – des tourbillons qui ressemblaient à une sorte d’écriture. Deux types immenses encadraient une femme et un homme plus trapu. Ce dernier cria quelque chose que je ne compris pas. Midian poussa un glapissement avant de foncer vers l’arrière de l’appartement. Quatre paires d’yeux se braquèrent sur moi. Sous leurs tatouages élaborés, les intrus semblaient étonnés. Les deux grands gaillards étaient armés de pistolets. 

 Je sentis la peur me parcourir les veines comme une décharge électrique. J’aurais dû être en train de m’enfuir en couinant de terreur. Au lieu de cela, je glissai de mon tabouret et lançai mon assiette comme un frisbee. Le projectile frappa le type trapu et vola en éclats au moment où j’envoyai le tabouret dans la direction des assaillants. Ceux-ci parvinrent à l’éviter pendant que je roulais par-dessus le comptoir avant d’atterrir à quatre pattes sur le sol de la cuisine. 

 La femme poussa un hurlement perçant et un coup de feu retentit, faisant exploser le carrelage du comptoir où je me trouvais quelques secondes plus tôt. Je sentis une balle siffler près de mon oreille, comme un petit souffle de mort. 

 La femme contourna le meuble et, comme si j’avais anticipé son mouvement, je me projetai en avant et la cueillis au genou d’un coup d’épaule. Je sentis son articulation céder, mais ça ne l’empêcha pas d’abattre ses poings sur mon dos avec la lourdeur d’un mur de briques. Il s’ensuivit une âpre bagarre au sol. J’ignore si c’était elle ou moi qui criait, mais je me retrouvai debout face à elle en l’espace de quelques secondes. Elle brandissait le couteau de Midian. Je voyais même le jus d’oignon qui avait séché sur la lame. 

 — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. 

 Elle parlait avec un accent slave. Ses yeux étaient aussi bleus qu’une flamme de propane. La peau de son visage ressemblait à un rouleau de calligraphie chinoise, avec des colonnes de caractères ésotériques qui serpentaient de la racine de ses cheveux jusqu’à son cou. 

 Sans même avoir eu conscience que je bougeais, je me retrouvai avec la poêle en fonte à la main. Elle bondit vers moi, la pointe du couteau dirigée vers mon ventre. Je détournai la lame avec mon bouclier improvisé et fis volte-face dans un mouvement plus gracieux que je ne m’en serais crue capable, envoyant valser la femme sur le côté avant d’abattre brutalement la poêle sur l’arrière de son crâne. J’entendis un nouveau coup de feu qui fissura la porte du réfrigérateur derrière moi. Je me laissai tomber en boule au sol, le dos contre les placards, là où je ne pouvais être vue du hall d’entrée. 

 La femme poussa un gémissement et une flaque de sang apparut sous sa tête. 

 — Laissez tomber vos armes ! criai-je. Maintenant ! 

 C’était une demande totalement irréaliste, mais je les sentis néanmoins hésiter un instant. Je bondis en attrapant un tiroir au hasard et tirai d’un geste circulaire en y mettant tout mon cœur. Le tiroir céda, projetant les couverts en arc vers mes assaillants. Ceux-ci répliquèrent par des coups de feu, mais sans viser. Je me jetai sur eux. 

 Soudain, je n’avais plus du tout peur. Je bougeais comme si mon corps savait exactement que faire. C’était comme si je restais en retrait et regardais les événements suivre leur cours. Je me relevai et, dans le même mouvement, projetai la table basse en plein dans les tibias d’un des hommes. Il tituba tandis que je montais sur le plateau de la table. Son visage s’écrasa sur mon genou et il tomba en arrière. 

 — Arrêtez ! 

 Le dernier homme se trouvait à l’autre bout de la pièce, les jambes écartées, tenant son arme à deux mains, les yeux exorbités. Je n’avais aucune chance de l’atteindre avant qu’il appuie sur la détente, ni le temps de me mettre à couvert pour éviter la balle. Mais, à ma grande surprise, je lui décochai un sourire éblouissant. 

 Le coup de feu me fit sursauter et je me contractai en attendant de ressentir la douleur. Mais rien ne vint. Le choc, pensai-je. C’est le choc. Je vais mourir dans une minute. Mais une deuxième balle vint frapper l’homme, qui s’effondra par terre. Je vis une tache de sang fleurir sur le tissu clair de son gi, lui donnant la couleur d’une pièce de viande crue. Midian se tenait à l’entrée du couloir qui menait à la chambre avec ce qui ressemblait à un Luger de la Première Guerre mondiale entre les mains. 

 Il me lança un regard appréciateur. 

 — Vous êtes plutôt douée, commenta-t-il. Fermez la porte, ma jolie. 


Pendant un long moment, je ne compris pas ce qu’il voulait dire. Quand le tremblement m’envahit, j’eus d’abord l’impression que mon corps était parfaitement stable et que c’était l’immeuble qui était agité de secousses. Je fis les quatre pas qui me séparaient de l’entrée de l’appartement et repoussai la porte. Le bois de celle-ci était fendu et laissait apparaître un peu de blanc à l’endroit où nos assaillants l’avaient enfoncée. Le séisme à l’intérieur de mon corps devint plus marqué. Je le sentais dans mes semelles, comme si le sol tapotait mes chaussures. Je me demandai si j’allais réussir à rester debout.


 Quand je me retournai, je vis que la femme s’était mise à quatre pattes. Midian, derrière elle, pointa son arme sur l’arrière de son crâne. 

 — Non ! hurlai-je. 

 Il tourna la tête vers moi en appuyant sur la détente. La femme s’effondra en avant, le crâne fendu en deux. Je me laissai tomber à genoux. 

 — Pas besoin de me regarder comme ça, protesta Midian en enjambant le cadavre. 

 Il s’approcha de l’homme trapu, toujours recroquevillé au milieu de la pièce. Ses cheveux étaient parsemés d’éclats de porcelaine et ses jambes étaient pliées sous lui. Il avait les yeux fermés, mais je voyais bien qu’il respirait encore. 

 — Ce ne sont pas des gens, insista Midian. Ce sont des qliphoth, des coquilles vides. Ce qui reste quand un cavalier prend possession de quelqu’un. 

 — Arrêtez, je vous en prie, gémis-je. 

 Midian tira à deux reprises dans la tête du petit homme. Je fermai les yeux. L’euphorie du combat s’était envolée, comme si elle n’avait jamais existé. Je sentis mes larmes couler, mais j’étais trop écœurée pour pouvoir bouger. J’entendis Midian s’avancer vers le dernier homme, celui à qui j’avais donné un coup de genou. 

 — Non, sanglotai-je. Je vous en prie. Ne faites pas ça. 

 Le pistolet aboya. Mon corps fut agité d’un soubresaut et je me pliai en deux, vomissant les œufs, les oignons et le cognac. Mes larmes étaient aussi amères que violentes. J’entendis des pas feutrés se rapprocher et fus soudain persuadée qu’il allait me tuer, moi aussi. Je levai la main, espérant, je ne sais comment, détourner le canon de l’arme. 

 Mais Midian se contenta de s’agenouiller près de moi. Il glissa ses mains squelettiques sous mes aisselles et m’aida à me relever, avant de me traîner vers la salle de bains. Je vomis une nouvelle fois devant la porte de la cuisine, mais il continua à me pousser en avant. Je me retrouvai bientôt à genoux devant la cuvette des toilettes, recroquevillée en position fœtale. J’aperçus des traces de sang et de bile sur ma manche. Midian s’assit sur le bord de la baignoire, observant ma détresse. 

 — S’il vous plaît, pleurai-je. S’il vous plaît. 

 J’ignorais ce que j’essayais d’exprimer ainsi. 

 — C’est toujours dur, la première fois, ma petite, dit-il de sa voix grinçante comme du métal rouillé. Tuer quelqu’un, ce n’est pas la même chose que dans les films d’action. Il ne suffit pas d’un gros « boum » pour que les gens tombent. Ça a une véritable influence sur l’âme. Je le comprends bien. 

 Je gardai les yeux obstinément fermés mais sentis ma bouche s’ouvrir comme pour hurler, au point d’en avoir mal aux mâchoires. Pourtant, seul un gémissement m’échappa. C’était comme si une partie précieuse de mon cœur était morte. Mais, dans un recoin de mon cerveau, je sentais quelque chose de minuscule, calme et curieux, qui semblait surpris de me voir craquer de la sorte. 

 — Ils sont venus ici, ma belle. C’est après toi qu’ils en avaient. Tu as fait ce qu’il y avait à faire. Ils n’étaient pas humains, même s’ils en avaient l’apparence. Souviens-t’en. Ce sont des coquilles. Ces personnes étaient déjà mortes. 

 Pour la première fois, j’eus envie de le croire, lui et toutes ces conneries à propos d’Eric, du Collège Invisible et des esprits impurs. Je voulais que ce soit vrai. Je voulais y croire. 

 Je me remémorai les yeux bleus de la femme. Peu importait ce qu’elle était devenue. Cela avait été un bébé, un jour. Sa mère l’avait tenue dans ses bras. Puis elle avait vécu son premier baiser. Quelqu’un avait dû contempler ce regard azur avec amour. Et moi, j’avais vu son crâne s’ouvrir comme un fruit trop mûr sous les balles de Midian. 

 Pendant un instant, je ne parvins plus à respirer. 

 — Prends ton temps, me murmura Midian. Tout va s’arranger. On n’est pas pressés. 

 Mais il fallut un long moment pour que je me sente mieux. C’était un peu comme une intoxication alimentaire, ou plutôt un empoisonnement. Mais au bout d’un moment, je commençai à me laisser aller et mes réactions physiques devinrent moins violentes. Midian m’avait laissée seule, et je m’enfermai dans la salle de bains pour prendre une longue douche froide. C’était comme si l’eau me permettait de garder les pieds sur terre et de retrouver mes esprits. Quand je ressortis de la cabine et m’essuyai, je me sentais toujours fragile, mais en état de réfléchir. 

 J’entendis Midian grommeler et se parler à lui-même quelque part dans l’appartement. L’odeur doucereuse et âcre de ses cigarettes envahissait l’atmosphère. Et, franchement, je préférais ça à autre chose. Je m’assis par terre et fouillai dans mon tas de vêtements à la recherche de mon téléphone portable. Je contemplai celui-ci pendant de longues secondes avant de me résoudre à appeler. 

 Aubrey décrocha dès la seconde sonnerie. 

 — Jayné ? s’exclama-t-il en prononçant mal mon prénom. 

 — Salut, répliquai-je. J’ai un truc à vous demander. 

 — Bien sûr, dit-il, ce que vous voulez. Quelle est votre question ? 

 J’entendais la circulation derrière lui. Des bruits de voix. Le monde réel. Je pris une grande inspiration. 

 — Que savez-vous du Collège Invisible ? 

 Il y eut un silence qui me donna l’impression de durer des années. 

 — Oh ! Dieu merci, finit-il par répondre. J’avais peur qu’Eric ne vous en ait absolument pas parlé. Je voulais aborder le sujet en vous ramenant de l’aéroport, mais je me suis dit que, s’il ne vous en avait pas informée, je passerais pour un cinglé. Le meurtre d’Eric… C’est en rapport avec Randolph Cain, n’est-ce pas ? Est-ce qu’il était sur le point de l’affronter ? 

 Je me recroquevillai autour du téléphone. Je ressentais avant tout du soulagement. Même si tout cela n’était pas vrai, même si ce n’étaient que des histoires délirantes et des mensonges, au moins avais-je quelqu’un à qui en parler. Je faillis me remettre à pleurer. 

 — Jayné ? Vous êtes encore là ? Ça va ? 

 — Vous vous souvenez quand vous m’avez dit d’appeler si j’avais besoin d’aide ? demandai-je. 

 — Oui, évidemment. 

 — J’ai besoin d’aide. 
  


Chapitre 4

 


Les cadavres étaient alignés sur le parquet de l’entrée. Midian avait érigé un mur de serviettes autour d’eux et emballé leurs têtes dans des sacs en plastique noir. Je lui en fus reconnaissante. Il avait aussi tiré les rideaux, nous isolant de la rue et de l’extérieur. Je m’aperçus combien l’appartement semblait petit une fois les fenêtres occultées. Aubrey était appuyé contre le mur de briques. Midian s’était installé sur le canapé à côté d’une pile précaire de livres d’histoire et de papiers volants, polluant l’air avec sa cigarette. Ses vêtements étaient couverts de sang. Je m’assis sur le seul tabouret de bar qui ait survécu à la bagarre : l’autre avait tellement été tordu qu’il ne tenait plus debout. Je savais exactement l’effet que ça faisait. 

 — OK…, soupira Aubrey, avant d’ajouter : La vache ! 

 — Le bon côté, c’est que la police ne semble pas avoir été avertie, fit remarquer Midian. Peut-être ont-ils lancé une sorte de sort, comme un cantrip étouffeur de sons, avant d’entrer, ou alors… 

 — Ou alors quoi ? demanda Aubrey. 

 — La brique, ça isole bien, conclut Midian en haussant les épaules. 

 Aubrey acquiesça. Il avait l’air grave, mais sa manière d’affronter le spectacle trahissait une certaine habitude. Je me grattai le bras. J’avais trouvé un sweat-shirt dans la pièce du fond. Il empestait l’odeur des cigarettes de Midian, mais la chemise blanche avec laquelle j’étais arrivée était à présent immettable. Je faisais de mon mieux pour ne pas regarder les cadavres. 

 — Bon, nous avons deux problèmes, dit Aubrey. Il faut nous débarrasser de ces corps, et trouver un endroit sûr pour vous et Jayné. 

 Midian eut un petit rictus moqueur en l’entendant massacrer mon prénom, mais ne le corrigea pas. 

 — À mon avis, nous avons un peu de temps devant nous. Cain nous a envoyé une équipe de ninjas. Dès qu’il aura compris qu’ils ne reviendront pas, il va réviser ses plans. Cela dit, je n’ai nulle envie de passer la nuit ici. 

 Aubrey approuva d’un signe de tête. J’avais envie de dire que j’étais désolée, mais je ne savais pas à qui. J’avais l’impression qu’on avait passé mon esprit à la sableuse. Aubrey sortit son téléphone de sa poche. 

 — Oh là, oh là, oh là ! protesta Midian. Je n’étais déjà pas ravi quand la petite a décidé de vous impliquer dans cette histoire… Vous appelez qui, là, putain ? 

 — Des amis, rétorqua Aubrey. Nous avons tous travaillé avec Eric à l’occasion. Ils connaissent la chanson. 

 Midian fronça les sourcils, mais ne l’arrêta pas. Je sentis une vague de soulagement m’envahir en constatant qu’Aubrey savait apparemment quoi faire. Parce que moi, je n’en avais pas la moindre idée. 

 Quand j’étais sortie de la salle de bains, une demi-heure plus tôt, et avais informé Midian qu’Aubrey était en route, le maudit avait failli péter une durite. Il m’avait interrogée en long et en large sur ce que je savais d’Aubrey – qui il était, pour qui il travaillait, comment il connaissait Eric, pourquoi je lui faisais confiance – et je n’avais pu que reconnaître que j’ignorais quasiment tout de lui. En dehors du fait que, quand je lui avais demandé de l’aide, il avait dit « oui ». 

 À son arrivée, lui et Midian avaient dansé une sorte de valse-hésitation pendant quelques instants. Midian avait fourni une version expurgée de ce qu’il m’avait déjà raconté, et Aubrey l’avait cru. Puis, ce dernier avait expliqué qu’Eric et lui avaient travaillé ensemble à plusieurs reprises, et qu’il était au courant à propos de Cain et du Collège Invisible. Mais Eric lui avait conseillé de ne pas s’en mêler. Les deux hommes avaient paru satisfaits de l’issue de cette conversation, tout du moins pour le moment. Et moi, j’avais regardé tout ça comme s’il s’agissait d’une émission de télé. 

 L’équipe de nettoyage appelée par Aubrey arriva au bout de vingt minutes. C’étaient deux hommes qui devaient avoir la trentaine, et qui ne semblèrent pas particulièrement impressionnés par l’amas de cadavres. Le premier avait l’air vaguement japonais, le crâne rasé presque à blanc, et était vêtu d’une chemise couleur sable et d’un jean tout délavé. Il se présenta sous le nom de Chogyi, mais nous pria de l’appeler Jake. Le second, habillé tout en noir, avait des cheveux blond platine qui lui tombaient sur les épaules. Il se contenta de m’adresser un signe de la tête. Chogyi Jake nous informa qu’il se nommait Ex. 

 — Ex ? m’étonnai-je. Comme dans « ex-petit ami » ? 

 — Comme « ex-prêtre », répondit Chogyi Jake. 

 — En fait c’est Ex, comme « X », initiale de « xylophone », intervint Ex en s’approchant des cadavres et en ôtant les sacs de leur tête. Sur mon acte de naissance, je m’appelle Xavier. Comment sont-ils morts ? 

 — C’est moi qui les ai tués, dit Midian. La gamine ici présente s’est occupée d’eux pendant que j’allais chercher mon pistolet. 

 — Mais ils étaient armés, eux aussi, fit remarquer Ex. Vous avez laissé une jeune femme de vingt-quatre ans affronter quatre cavaliers venus la tuer pendant que vous fouilliez dans vos affaires à la recherche d’une arme ? 

 — Vingt-deux, corrigeai-je. 

 — Elle se débrouillait plutôt bien, se justifia Midian. 

 — L’adrénaline, expliquai-je. C’était grâce à l’adrénaline. 

 — Ce devait en être de la bonne, pour vous procurer autant de précision et de contrôle de vos mouvements, fit observer Ex d’un ton ironique. 

 — Cette gamine a une sorte de mojo, expliqua Midian. Elle n’a pas non plus déclenché l’alarme quand elle est entrée dans l’appartement. J’essaie toujours de déterminer pourquoi. 

 — Attendez deux secondes, là, intervins-je. Pardon ? 

 Midian haussa les épaules. 

 — Tu n’aurais pas dû être capable de repousser ces enfoirés, dit-il sans la moindre trace d’excuse dans ses paroles. Ce sont des pros. Ils auraient dû te balayer comme un fétu de paille. Mais ça n’a pas été le cas. 

 — Non, protestai-je, ce n’est pas comme ça que ça s’est passé. J’étais simplement morte de trouille. J’avais le choix entre me battre ou m’enfuir. Je ne sais même pas comment… 

 Je désignai d’un geste vague la pièce, les cadavres et ces quatre hommes que je venais de rencontrer. 

 — Ce n’est pas ainsi que ça fonctionne, répliqua Ex. Vous pensez qu’Eric a créé une sorte de protection autour d’elle ? 

 Midian observa le nouveau venu d’un œil méfiant, puis haussa de nouveau les épaules. 

 — Il lui a légué tout ce qu’il avait, répondit-il. Cela aurait été idiot de sa part de ne pas la protéger. 

 — Je n’ai pas de pouvoirs surnaturels, m’obstinai-je, plus fort que je n’en avais l’intention. 

 J’avais posé les poings sur mes genoux et les serrais si fort que mes articulations étaient toutes blanches. 

 — Est-ce qu’on pourrait revenir à la situation qui nous préoccupe ? intervint Aubrey. Il y a une secte de cavaliers en ville. Ils ont tué Eric et, maintenant, il semblerait qu’ils en aient après Jayné. Nous avons quatre coquilles sur les bras. Il faut s’en débarrasser, puis trouver un endroit sûr pour Jayné et Midian. Commençons par nous occuper de ça. 

 — D’accord, approuva Chogyi Jake. La camionnette est en bas. Je vais chercher un chariot et des bâches, et on pourra les sortir d’ici. 

 Ex se releva. Il avait du sang sur les mains. En fait, il y avait du sang partout. 

 — La porte n’est pas aussi abîmée qu’elle en a l’air, dit-il. Deux longues vis à bois devraient suffire à la réparer assez bien pour que personne ne remarque rien, sauf si on regarde attentivement. Je peux m’en occuper pendant que Chogyi Jake transporte les cadavres. 

 — C’est rassurant que vous soyez du côté des gentils, commenta Midian. C’est le genre de services qu’un tueur en série serait prêt à payer cher. 

 — Vous pouvez venir avec nous, suggéra Ex, pour nous aider à creuser. 

 — Il n’était pas question de me conduire en lieu sûr ? demanda Midian. 

 — On vous protégera, se contenta de répliquer Ex. 

 Midian haussa les épaules mais Aubrey marqua son approbation d’un signe de la tête. 

 — Je vais ramener Jayné chez Eric. Quand vous en aurez terminé, conduisez Midian là-bas aussi. 

 — Tu penses que l’endroit est sûr ? s’enquit Chogyi Jake. 

 — Eric a installé plus de barrières et de protections là-bas que n’importe où ailleurs, le rassura Aubrey. Ce n’est pas parfait, mais je n’ai pas de meilleure idée. De toute façon, nous sommes passablement pressés. 

 Ils acquiescèrent tous. Je suivis Aubrey dans la rue. La nuit était tombée pendant que je me trouvais à l’intérieur. C’était presque un choc de revoir les voitures, la clôture en fer forgé, de sentir les odeurs d’échappement et la proximité d’une averse. Je n’avais passé que quelques heures dans cet appartement, mais cela m’avait paru une éternité. 

 Il conduisait toujours le minivan dans lequel il était venu me chercher à l’aéroport, la veille. Je bouclai ma ceinture, posai la tête contre la vitre, et il alla rejoindre le flot de véhicules. La lune ressemblait toujours au satellite qui brillait avant mon agression, avant que je me sois rendue complice de plusieurs meurtres. Les lumières de la ville étouffaient celle des étoiles. Aubrey resta silencieux, et je l’imitai, mais c’était comme si j’entendais le moindre des sons qu’il émettait, chacun de ses mouvements, même les plus infimes : lorsqu’il changeait de position sur son siège pour accélérer ou freiner, lorsqu’il toussota pour s’éclaircir la voix… J’avais l’impression que mon corps pesait une tonne, comme si je me remettais à peine d’une mauvaise grippe. J’entendis la sirène d’une voiture de police, mais cela ne sembla pas inquiéter Aubrey, alors je n’y prêtai pas la moindre attention non plus. 

 De retour chez Eric – chez moi –, Aubrey prit mes clés et ouvrit la porte. Je me traînai jusqu’au canapé du salon. Il s’assit près de moi et posa un bras sur le dossier derrière ma tête, proche mais faisant attention à ne pas me toucher. Je me laissai aller presque contre lui, tendant mes doigts comme des pousses émergeant d’une graine. Sa présence physique était plus réconfortante que je ne l’aurais cru. 

 — Ça va ? demanda-t-il. 

 — Non, admis-je. Je suis plutôt traumatisée. Je n’ai jamais… je n’ai jamais pris part à quelque chose de semblable. 

 — C’est dur, confirma-t-il. 

 — Je n’ai aucun pouvoir. Ils ont beau dire le contraire, je ne suis qu’une fille ordinaire qui… 

 — Ne vous en faites pas, me tranquillisa Aubrey. On s’occupera de ce mystère plus tard. 

 J’ignorais pourquoi la suggestion de Midian que je n’étais pas ce que je semblais être me révoltait autant. Peut-être parce que j’avais peur que ce soit vrai, et que je n’étais pas prête à accueillir un autre changement aussi radical dans ma vie. Mais une question me taraudait au milieu de toute cette confusion, et, même si je ne voulais pas vraiment savoir, elle finit par sortir. Je me passai la main dans les cheveux et essayai de reprendre contenance, puis demandai : 

 — Ce sont vraiment eux qui ont tué Eric, n’est-ce pas ? 

 Aubrey poussa un soupir et bougea légèrement le bras sur le dossier. J’avais envie qu’il le mette vraiment autour de mes épaules, mais fus déçue. 

 — Je crois. Ce Collège Invisible… Eric m’en a déjà parlé. J’ignorais qu’il avait l’intention de s’en prendre à eux. Ce ne sont pas des rigolos. 

 — Qu’est-ce que c’est, alors ? Je veux dire, en dehors de ne pas être des rigolos. Des gentils. Tout ça, quoi. 


Aubrey se rapprocha légèrement de moi. Je sentais l’odeur de lessive sur sa chemise, ainsi qu’une odeur de sel et de musc qui aurait pu être la note de tête d’un parfum nommé « L’Homme Propre ». J’avais la gorge sèche, mais ne savais pas si c’était dû à la proximité de nos deux corps ou aux effets du traumatisme. Ni même si ça faisait la moindre différence, d’ailleurs.



— Un jour, Eric m’a raconté une histoire… Selon lui, Cain était à la tête d’un complot visant à enlever des orphelins d’Europe de l’Est avant de les… vider, en quelque sorte. Pour y mettre autre chose. Des cavaliers. Puis les enfants étaient adoptés. Les gens croyaient recueillir des orphelins et se retrouvaient avec… des monstres. Nombre de ces familles n’y survivaient pas. Les cavaliers avaient un environnement sûr qui leur permettait de croître, de prospérer, et même de se reproduire.


 — Et Cain faisait ça pour le plaisir ? 

 — C’était son métier, me corrigea Aubrey. Il faisait ça afin que les cavaliers lui soient ensuite redevables. Mais Eric a mis un terme à ce trafic. Et le Collège Invisible lui en a toujours énormément voulu. Alors oui, je pense qu’il avait tout intérêt à essayer de tuer Cain. Et je sais que le Collège avait mis sa tête à prix. 

 — D’accord, je vois, commentai-je. 

 Il se tourna vers moi. Je ne pus déchiffrer son expression. Je penchai la tête d’un air interrogateur, en une question muette. 

 — Vous êtes comme lui, dit-il. Vous êtes… impressionnante, de la même manière qu’il l’était. 

 Je sentis une bouffée de chaleur m’envahir et laissai échapper un hoquet d’adolescente venant d’être invitée au bal de fin d’année. J’avais l’impression de me comporter comme une gamine de seize ans lors de son premier rendez-vous. La honte m’envahit. Je fis de mon mieux pour me calmer. 

 — Comment ça ? 

 — Eh bien… Vous n’étiez même pas au courant de ce que faisait Eric dans la vie jusqu’à aujourd’hui, pas vrai ? Et maintenant, vous avez découvert sa mission, et l’existence des cavaliers et de la magie. Vous avez été victime d’une agression. Vous avez vu des gens mourir. N’importe lequel de ces événements aurait pu suffire à vous mettre dans tous vos états. Alors, tout ça en même temps… Je suis surpris que vous ne soyez pas complètement traumatisée. 

 — C’est pourtant l’impression que j’ai, dis-je avec un grand soupir qui n’avait rien de sexuel. J’ai l’impression de flotter un mètre à côté de mes pompes. 

 — Eh bien, ça ne se voit pas. Allez, un bon repas et une nuit de sommeil ne vous feront pas de mal. 

 Il s’écarta légèrement pour se relever et je tendis la main vers lui, la posant sur son bras. Je vis dans son regard qu’il comprenait que je le suppliais de rester. 

 — Ne vous en faites pas, ça va s’arranger, dit-il. Je sais que ça ne semble pas évident pour le moment, mais je vous l’assure. Vous vous êtes retrouvée dans la peau de six femmes différentes dans les dernières vingt-quatre heures. Normal que vous soyez un peu étourdie. Mais ça va se calmer. 

 J’avais terriblement envie de l’embrasser. Je pouvais presque sentir ses bras autour de moi, mon visage contre son épaule, comme si cela s’était déjà produit. 

 — Jane, murmura-t-il. 

 Je le corrigeai. Il eut l’air embarrassé et répéta mon nom deux ou trois fois avant de réussir à vraiment bien le prononcer. Avant qu’il puisse reprendre ses esprits, je me laissai aller contre lui, savourant la chaleur de son corps, le froissement de l’étoffe de sa chemise contre sa peau. J’avais souvent entendu parler de ces rescapés d’horribles tragédies qui tombaient amoureux : médecins urgentistes finissant dans le même lit, soldats après un combat meurtrier, ou même de parfaits inconnus tombant dans les bras l’un de l’autre après un désastre. Je n’avais jamais vraiment compris ce mécanisme, jusqu’à ce jour. 

 Je voulais… je voulais qu’il me touche, que son corps rassure le mien. Je voulais quelque chose qui me ferait oublier tout ce que j’avais fait, tout ce que j’avais vu, quelque chose de beau, de bon, de vrai. Un rempart contre la mort. Je voulais qu’il répète mon nom sur un ton bien différent de celui qu’il venait d’utiliser. 

 Mais quand une voix retentit enfin, ce ne fut pas la sienne. Elle venait de l’arrière de la maison, et appartenait à oncle Eric. 

 — Hé ! disait-il. Téléphone ! 

 Je sursautai en poussant un petit cri étouffé, et eus l’impression que mon cœur battait contre mes côtes comme une paire de tennis dans un sèche-linge. Aubrey me regarda d’un air inquiet, avant de se tourner dans la direction d’où venait la voix. 

 — Hé ! Téléphone ! 

 Elle semblait vaguement métallique, comme si elle sortait d’un ordinateur. 

 Aubrey avança dans le couloir obscur et je lui emboîtai le pas. La voix d’Eric nous mena à la chambre. Un énorme téléphone portable hyper perfectionné luisait sur la table de chevet, avec un écran aussi grand que la paume de ma main. C’était sa sonnerie que nous avions entendue. Je pris l’engin et examinai le numéro qui s’était affiché, sans le reconnaître. Aubrey secoua la tête : il ignorait lui aussi de qui il pouvait s’agir. 

 — Laissons faire le répondeur, suggéra-t-il. 

 Je m’exécutai et vis apparaître l’icone signalant un message en attente. J’explorai le menu du bout du pouce jusqu’à trouver comment appeler le répondeur. Pendant que cela sonnait, je mis le téléphone sur haut-parleur. 

 « Heu… Bonjour. Je suis bien sur le répondeur d’Eric Heller ? Je m’appelle Candace Dorn. Un ami m’a dit que vous étiez actuellement à Denver et que vous étiez en mesure d’aider les gens qui avaient des problèmes… euh… bizarres. Je sais que ça va vous sembler vraiment étrange, mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui cloche avec mon chien. C’est lui qui voulait que je vous appelle. » 

 Il y eut un soupir, comme si la femme renonçait à quelque chose. Quand elle reprit la parole, elle semblait résignée. 

 « Mon chien voulait que je vous appelle. Si vous ne me croyez pas complètement cinglée, serait-il possible que vous me rappeliez ? » 

 Elle laissa son numéro, articula un vague remerciement, puis raccrocha. Je lançai un regard perplexe à Aubrey. 

 — Son chien ? dis-je. 

 — C’est possible. Parfois, les chiens perçoivent certaines choses : un cavalier essayant de traverser la frontière avec l’À-Côté, ou une personne possédée. J’ai déjà entendu des histoires plus étranges. Et c’est le métier d’Eric. Enfin, c’était. 

 — Il aidait les gens qui ont des problèmes avec leur chien ? 

 Aubrey réprima un éclat de rire, et me regarda en souriant avant de reprendre son sérieux. 

 — Eric faisait ce qui était nécessaire, répondit-il. Ça l’occupait pas mal. Il est probable que beaucoup de monde tente d’entrer en contact avec lui pendant les semaines à venir. 

 — Je devrais la rappeler, suggérai-je, et lui dire que nous ne pouvons pas l’aider. 

 Avant que je puisse attraper le téléphone, Aubrey tendit le bras et posa une main sur la mienne. 

 — Il vaut peut-être mieux remettre ça à plus tard, des fois que ce soit un membre du Collège Invisible. 

 — Bien sûr, acquiesçai-je. J’aurais dû y penser. 

 Je croisai son regard. Le désir que je ressentais était toujours présent, et je crus en voir le reflet dans ses yeux. Mais l’instant était passé. Il sembla le sentir, lui aussi, car il laissa échapper un soupir. 

 — Je vais voir si je trouve quelque chose à manger, dit-il. Puis vous devriez dormir un peu, si vous vous en sentez capable. 

 — Et vous ? 


— Je vais rester ici, me rassura-t-il. Ne vous inquiétez pas. 

 Il me prépara un dîner de sandwichs au fromage avec du pain de mie dont il avait ôté la croûte, arrosé de ginger ale qu’il avait dénichée au fond d’un placard poussiéreux. On ne parla pas beaucoup, et de rien d’important. Quand je me dirigeai vers ma chambre, il ne me suivit pas. 

 Je m’attendais à m’endormir rapidement, mais j’avais beau être épuisée, je ne parvenais pas à arrêter le cours de mes pensées. Je martelai les oreillers pour leur donner une forme plus confortable. Je me tournai sur le dos, sur le ventre, sur le côté. Je me levai pour faire des abdos, espérant ainsi me fatiguer. En regardant par la fenêtre, je me demandai ce que mes parents auraient pensé de tout cela. 

 Cette simple pensée fit surgir l’image de mon père désapprouvant férocement la situation et celle de ma mère, terrifiée comme un lapin. Oncle Eric était plus riche qu’aucun de nous n’aurait pu l’imaginer. Il passait ses journées à combattre des esprits qui envahissaient le monde et possédaient des corps humains. Pas étonnant que papa ait pété un câble. Tout ce qui ne trouvait pas sa place dans sa vision rigide du monde était par définition mauvais. Maman se serait contentée de préparer du thé et de faire comme si de rien n’était. Cela étant, de mon côté, ce n’était pas le genre de sujet que j’aurais eu particulièrement envie d’étudier. La question était : puisque ça m’était tombé dessus, qu’est-ce que j’allais faire ? 

 Un peu après minuit, j’abandonnai l’idée de dormir, renfilai mon jean et allai chercher une autre chemise blanche dans le placard d’Eric. Le salon était plongé dans le silence, seulement éclairé par le scintillement bleuté de l’écran de télévision. Aubrey était allongé sur le canapé, un bras plié derrière la tête, les yeux fermés. Je restai plusieurs secondes à l’observer respirer, puis retournai chercher une couverture dans ma chambre. La télévision était réglée sur une chaîne d’information, le son coupé. Je l’éteignis. 

 La décision la plus raisonnable aurait été de rassembler une grosse somme d’argent, de vendre toutes les propriétés au cas où elles recèleraient d’autres victimes de malédictions bicentenaires, et de partir m’installer quelque part, pour tout reprendre de zéro. Laisser derrière moi les événements de ces douze dernières heures. Faire comme s’ils ne s’étaient jamais produits. 

 Mais est-ce qu’ils – les hommes du Collège Invisible – me le permettraient ? Je repensai à la femme aux yeux bleus. Je la revis mourir une nouvelle fois, et si je sentis mon cœur battre plus vite et ma gorge se serrer, ce n’était plus aussi fort qu’avant. Elle était déjà morte avant de faire irruption dans l’appartement. Elle était possédée par un esprit venu de l’au-delà, envoyée pour finir le boulot commencé avec le meurtre de mon oncle. C’était une victime, certes, mais pas la mienne : celle de Randolph Cain. Ou plutôt, de l’esprit maléfique qui avait pris possession du corps de Cain. 

 Je voulais le croire, et y parvins à moitié. Mais seulement à moitié. La foi et moi, ça avait toujours plus ou moins fait deux, or là il était question de tuer des gens – encore plus de gens – en se basant exclusivement sur la foi. Je restai ainsi assise dans le noir, accoudée à la table de la cuisine en écoutant le ronronnement du climatiseur pendant que mon esprit tournait en rond. 

 Était-il plus probable que des esprits venus d’une réalité alternative s’insèrent à l’intérieur des gens et en prennent le contrôle, ou que ces gens soient devenus fous ? Ou qu’ils aient rejoint une secte, par exemple ? Et qu’est-ce qui était le plus réaliste : le fait que j’aie des superpouvoirs magiques dont je n’avais jamais eu conscience auparavant, ou l’hypothèse d’une décharge d’adrénaline associée à des assaillants mal entraînés ? Était-il plus crédible que Midian soit âgé de plus de deux cents ans, ou que ce soit un quinquagénaire méchamment défiguré qui avait du mal à accepter son sort ? Aubrey semblait gentil et sain d’esprit, mais j’avais rencontré quantité d’hommes très gentils qui avaient foi en des choses en lesquelles je ne croyais pas. Dieu, par exemple. 

 Je tournai la tête vers la fenêtre que l’obscurité avait transformée en miroir. J’y vis une femme de presque vingt-trois ans qui n’avait plus aucun ami. Plus de famille. Mais une véritable fortune sortie de nulle part, léguée par un homme qui, si on devait en juger par la manière dont il avait mis tous ses biens à mon nom, avait toujours prévu de le faire, et avait été assassiné. 

 Pourtant, je ne semblais pas différente : les mêmes yeux bruns. Les mêmes cheveux noirs. Le même grain de beauté que je m’étais juré de me faire enlever en même temps que mon tatouage. Pourtant, je n’étais plus la même femme. Et si tous ceux que j’avais rencontrés ce jour-là – Midian, Aubrey, Jake, Ex – étaient vraiment fous ou simplement naïfs, je n’étais pas certaine que cela change quoi que ce soit. Oncle Eric était mort. Assassiné. Et j’avais bien l’intention de découvrir le coupable. Or Randolph Cain était ma meilleure piste. Autant la suivre jusqu’au bout. 

 Un petit bruit attira mon attention : un cliquètement de métal contre du métal, sur un rythme lent, presque méditatif. Je me rendis compte que c’était moi qui le produisais. Sans même en avoir conscience, j’avais sorti les clés de ma poche et les tapotais contre ma cuisse. La clé de l’appartement maudit, mais aussi deux autres : celles des garde-meubles. Je les levai devant mon visage et promenai mon index sur leurs reliefs. 

 — D’accord, d’accord, dis-je au porte-clés. Je vais aussi voir ce que tu réserves comme surprises. 
  


Chapitre 5

 


Je dormais quand les autres arrivèrent. Le son de leurs voix me réveilla, ainsi que l’odeur du café chaud. Je me secouai : une douche rapide, des vêtements propres, et zou, dans la cuisine. Midian, dont le visage ravagé ne me parut rassurant que parce qu’il était familier, était debout devant la cuisinière, avec un tablier marron orangé. Ex et Aubrey étaient assis à la table où mon avocate et moi nous étions installées la veille. Chogyi Jake m’adressa un sourire de bienvenue en versant du café dans une tasse noire. 

 C’était comme si je débarquais chez quelqu’un d’autre : les quatre hommes semblaient parfaitement à leur aise. On aurait dit qu’ils étaient chez eux et que c’était moi, l’intruse mal à l’aise. Je n’avais pas pris la peine de me chausser et le carrelage de la cuisine était frais sous mes pieds. Le café, lui, était presque trop chaud. 

 — Je me demandais quand tu allais finir par te lever, lança Midian. Tu n’es pas juive, musulmane, ou autre connerie du genre ? 

 — Pardon ? m’écriai-je. 

 En guise de réponse, il leva un paquet de bacon, avec un air interrogateur sur son visage desséché. 

 — Oh ! Oui, j’adore le bacon. Merci. 

 — Nous parlions stratégie, m’informa Aubrey. Ce qu’on va faire à partir de maintenant. 

 — Et les… heu…, marmonnai-je en agitant vaguement ma tasse de café. 

 — Personne ne trouvera jamais ces cadavres, me rassura Midian en lançant quelques tranches de bacon dans la poêle chaude. (Il dut hausser le ton à cause du soudain grésillement.) On dira ce qu’on voudra des valeurs morales de ces garçons, il n’y a pas plus efficace qu’eux quand il s’agit de dissimuler des preuves. 

 Ex lança un regard furieux à Midian. Chogyi Jake, lui, semblait plutôt amusé. En regardant Aubrey, j’eus l’impression que la plus grande partie de la matinée s’était déroulée dans la même ambiance. Je me hissai sur le comptoir. C’était typiquement le genre de chose qui aurait rendu mon père fou et, même dans ces circonstances surréalistes, j’avais l’impression de me conduire comme une rebelle en le faisant. Personne dans la cuisine n’émit la moindre objection. 

 — Bon. J’ai plusieurs choses à faire, expliquai-je. Je dois apporter l’acte de décès d’Eric à plusieurs banques pour faire établir une procuration à mon nom et autres détails de ce genre, à moins que vous ne préfériez me nourrir et m’entretenir. 

 — L’argent facilite grandement les choses, approuva Midian. Tu veux des œufs avec ton bacon ? 

 — Oui, merci. 

 Il poussa le bacon toujours en train de frire sur le côté de la poêle et cassa deux œufs dans la graisse animale. Ex secoua la tête d’un air soucieux et grommela : 

 — Je n’aime pas ça. Nous sommes assiégés, là. On doit prendre certaines précautions. 

 — Pas assiégés, le contredit Chogyi Jake. Menacés, oui, mais un siège implique que nos mouvements sont limités. 

 — Et ce n’est pas réellement vous qui l’êtes, de toute façon, fis-je remarquer, sans avoir tellement réfléchi à mes paroles. (Quatre paires d’yeux se tournèrent vers moi.) C’est après moi qu’ils en ont. Enfin, moi et Midian. C’est moi qui ai impliqué Aubrey, et lui qui vous a mêlés à tout ça. 

 — Elle a raison, intervint Ex. Cain ne nous a pas repérés. Si jamais on doit se déplacer, il faudrait que… 

 Midian s’esclaffa. 

 — Ne fais pas l’imbécile, Ex. La gamine ne dit ça que pour vous rassurer. Bien baveux, tes œufs, ça ira ? Je peux les cuire encore un peu, si tu veux, mais je refuse de te nourrir de jaune dur. 

 — Ça ira, répondis-je en essayant de cacher ma gêne à Ex et Aubrey, sans grand succès, ce qui ne fit que m’embarrasser un peu plus. Et non, je… je ne suis pas en position de vous rassurer, ou au contraire d’exiger que vous restiez à mes côtés. Mais je suis une grande fille. Une adulte. Je ne veux pas que vous risquiez quoi que ce soit. 

 Le fait de le dire à voix haute me donna le courage d’affronter le regard d’Aubrey. Il semblait aussi compréhensif que résolu. 

 — Eric était notre ami, répliqua-t-il. Notre ami à tous. Ce n’est pas seulement votre combat. 

 — Nous connaissons les risques, ajouta Chogyi Jake. 

 — Mieux que vous, d’ailleurs, fit remarquer Ex. 

 — Putain ! Mais c’est les trois mousquetaires, ma parole ! Ce qui fait de toi d’Artagnan, commenta Midian en me tendant une assiette. 

 Quelques brins de romarin saupoudraient les œufs, encadrés de deux tranches de bacon croustillant, d’un toast doré avec un soupçon de beurre et d’un peu de persil pour couronner le tout. 

 — Merci, dis-je. 

 Je parlais du repas, mais ce fut Ex qui répliqua : 

 — Mais de rien, déclara-t-il d’un ton plus agréable que celui qu’il avait utilisé toute la matinée, c’est notre boulot. 

 La conversation continua sur les chapeaux de roue pendant que je mangeais. Quand j’en arrivai au point de saucer les dernières traces de jaune avec le reste de mon toast, Aubrey avait réussi à échafauder un plan. Il m’amènerait à la banque et aux garde-meubles d’Eric pendant qu’Ex retournerait à l’appartement d’Inca Street pour s’assurer que tout ce qui devait être nettoyé l’était impeccablement, ainsi que pour récupérer les livres et le tableau que j’y avais vus. Chogyi Jake et Midian resteraient à la maison pour examiner les barrières et protections mises en place par Eric, et tenter de découvrir pour quelle raison j’étais devenue si bonne en arts martiaux – et pourquoi je n’avais pas déclenché l’alarme de Midian. Nous nous retrouverions dans la soirée avec toutes les informations que nous aurions réussi à rassembler afin de réfléchir à un plan d’action. 

 En me dirigeant vers le minivan d’Aubrey, je remarquai la camionnette dont Chogyi Jake avait parlé la veille au soir, d’une couleur indéfinie et dépourvue de fenêtres, un véhicule qui m’aurait rendue nerveuse si j’avais été seule. Une voiture de sport noire, brillante comme une carapace d’insecte, était garée à côté. 

 — C’est celle d’Ex ? demandai-je en la désignant d’un geste de la tête. 

 — En effet, acquiesça Aubrey. Vous savez où se trouvent les banques ? 

 Je lui montrai les trois plans que j’avais imprimés à partir d’Internet. 

 — J’ai aussi l’itinéraire pour les garde-meubles, ajoutai-je alors qu’il démarrait. 

 La climatisation ronronnait, soufflant assez d’air frais pour lutter contre la chaleur de ce mois d’août. Je regardai la maison s’éloigner dans le rétroviseur. Elle aurait pu appartenir à n’importe qui. Il n’y avait aucun signe particulier laissant penser qu’Eric Heller était quelqu’un de spécial. Aubrey tourna dans une rue plus fréquentée et la maison disparut. 

 — J’aurai aussi une course à faire, dit-il. Juste un petit arrêt pour récupérer quelques objets. 

 — Chez vous ? 

 — À mon bureau, plus exactement. 

 — Oh, dis-je avant de laisser échapper un petit rire. Vous savez, je n’avais pas vraiment pensé que vous aviez un travail. Et qu’est-ce que vous faites quand vous n’êtes pas occupé à combattre les forces des ténèbres ? 

 — Et si on se disait « tu » ? Je suis chercheur en biologie. J’ai une bourse des National Institutes of Health, et je travaille à l’université de Denver. C’est comme ça que j’ai rencontré Eric. 

 — Sérieusement ? Mais qu’est-ce que tu étudies ? La biomécanique des fantômes ? 

 Cela le fit rire. J’aimais bien son rire. Je me rappelai soudain, physiquement, la manière dont je m’étais approchée de lui, presque à l’embrasser. C’était assez déstabilisant. 

 — La parasitologie, répondit-il. Tu as bien dit que c’était dans la 17e Rue ? 

 — Au coin de Stout Street, ouais. Donc tu travailles avec… quoi ? Des vers solitaires ? 

 — Ma thèse concernait l’infection des mammifères par des parasites unicellulaires. Eric l’a lue et a cherché à me rencontrer. Tu as déjà entendu parler de Toxoplasma gondii ? 

 — Tout ce que j’ai étudié, quand j’étais encore à la fac, c’est la littérature anglaise. Si Shakespeare a écrit un sonnet à ce propos, je l’ai peut-être lu. Sinon, non. 

 — C’est vraiment un organisme fascinant, expliqua-t-il. L’exemple classique de contrôle mental parasitaire. 

 — Du contrôle mental parasitaire ? m’exclamai-je avec un frisson de dégoût. 

 — Chez les mammifères, en tout cas. Il en existe pas mal d’autres chez les insectes et les mollusques, mais en ce qui concerne les hôtes dotés de moelle épinière, T. gondii est le meilleur sujet d’étude existant. 

 L’œil pétillant, il se pencha sur le volant avec un air enthousiaste qui le rajeunissait de quelques années. J’aurais probablement préféré qu’il s’excite sur un sujet un peu moins répugnant, mais au fur et à mesure de ses explications, le besoin irrationnel de me laver les mains céda le pas à un intérêt certain. 

 — En général, il vit dans l’intestin des chats, expliqua-t-il. On appelle ces animaux « hôte final ». C’est là que l’organisme veut réellement être. 

 — Et comment influe-t-il sur l’esprit du chat ? 

 — En rien. Que dalle. Nada. Mais il y a des stades intermédiaires. Pour passer d’un chat à un autre, il utilise les souris. La première étape est donc de passer de l’intérieur d’un chat à celui d’une souris. 

 — Et comment y parvient-il ? demandai-je, avant de deviner la réponse et de grimacer. On est sur le point de parler de souris qui mangent des crottes de chat, pas vrai ? 

 — Eh bien… oui, soupira-t-il. 

 J’envisageai sérieusement la possibilité de faire dévier la conversation vers nos histoires d’assassins mystiques, mais décidai à contrecœur de continuer sur le sujet des souris mangeuses de caca. Alors que nous étions arrêtés à un feu rouge, deux SDF passèrent devant nous, le visage rougi par la chaleur. 

 — Là où ça devient intéressant, c’est une fois que le parasite se retrouve à l’intérieur de la souris, poursuivit Aubrey. Normalement, les souris évitent les endroits qui sentent le chat. Mais une souris infectée par T. gondii n’aura plus peur. Au contraire, l’odeur l’attirera. Et c’est ainsi que les souris porteuses commencent à traîner dans des endroits fréquentés par des chats. Une aubaine pour ces derniers, puisque ça rend plus probable l’éventualité d’un bon repas. Une aubaine pour le parasite, aussi, puisqu’il peut ainsi trouver un nouvel hôte. Dommage pour la souris, quoi. 

 — OK, je crois que je n’ai jamais rien entendu d’aussi affreux, commentai-je. Mais je crois comprendre : c’est un peu comme les cavaliers, non ? Ces choses qui ont pris possession de Cain et des personnes que nous avons tuées hier soir ? 

 Le feu passa au vert et les voitures avancèrent doucement. 

 — Certains cavaliers peuvent se comporter ainsi, oui. Je ne pense pas que ce soit vraiment le genre des cavaliers du Collège Invisible. Mais il en existe qui se contentent de rester dans l’inconscient de quelqu’un… et de changer sa personnalité. Tu vois ce que je veux dire ? 

 — De la même manière que ton amibe change la personnalité des souris, dis-je. 

 — Et des humains aussi, en fait. Car T. Gondii infecte aussi les humains. Cela crée des kystes cérébraux qui font disparaître certaines inhibitions. Les hommes deviennent plus violents. 

 — Et les femmes ? 

 Aubrey me lança un bref regard avant de tourner les yeux vers la route. 

 — Le sexe…, répondit-il. Il rend les femmes plus affectueuses et plus promptes à… Euh… 

 — À écarter les cuisses ? suggérai-je. 

 Un coupé vert nous fit une queue de poisson. Aubrey poussa un juron et écrasa le frein en klaxonnant. J’en profitai pour changer de sujet. 

 — Et donc, Eric a lu ta thèse et t’a contacté ? 

 — Ouais, répliqua Aubrey, manifestement soulagé de ne pas parler de sexe. (Je crois que c’était la même chose pour moi.) Il était en train de travailler sur une hypothèse concernant les cavaliers. Tu vois, il y a énormément de points communs entre ceux-ci et certains agents biologiques. Mais il existe aussi beaucoup de différences. En gros, nous pratiquions une sorte d’ingénierie inversée sur les cavaliers, en essayant de deviner le type de contraintes auxquelles ils sont soumis d’après leur comportement. 


— Hé ! On vient de dépasser Stout Street ! m’exclamai-je
en montrant le panneau.


 — Elle est en sens unique, comme toutes les rues du centre-ville, expliqua-t-il. On va prendre Champa Street et faire le tour. 

 — OK, pardon. Tu disais, à propos d’ingénierie inversée ? 

 — Ouais, comme les cigales. Savais-tu qu’elles avaient des cycles de vie correspondant aux nombres premiers ? 

 — J’en ai vaguement entendu parler, oui. Un truc qui leur permet d’échapper à leurs prédateurs, n’est-ce pas ? 

 — C’est effectivement la théorie la plus probable. Si les cigales veulent éviter un prédateur dont le cycle de vie est de cinq ans, elles développeront un cycle de treize ans qui aura pour conséquence que leurs larves ne seront menacées que tous les soixante-cinq ans. 

 — OK, dis-je, faisant mine de ne pas être totalement perdue pour qu’Aubrey ne me prenne pas pour une débile finie. Et c’est quoi, ce prédateur au cycle de cinq ans ? 

 — Il n’y en a pas. En tout cas, pas actuellement. Mais cette répétition des nombres premiers tend à démontrer qu’il en existait un, même s’il a disparu. Alors, quand on constate des cycles répondant à des nombres premiers chez les cavaliers, c’est peut-être parce qu’il existe quelque chose qu’ils essaient d’éviter. Le Collège Invisible est un bon exemple : ils organisent leur cérémonie tous les sept ans. Pourquoi sept ? 

 — Parce que c’est un nombre premier, et qu’ils évitent un prédateur ? 

 — Peut-être bien, oui. Ou alors, c’est peut-être aussi parce qu’il y a sept planètes dans l’astronomie classique. Ou que Dieu a créé le monde en sept jours. Ou qu’il est censé exister sept catégories d’âmes. Eric n’était pas du genre à se contenter de travailler sur une seule hypothèse. Ah ! Voilà la 17e Rue. Je vais me garer là, on fera le reste du trajet à pied. 

 — Impeccable, commentai-je en remarquant sans raison particulière que 17 était un nombre premier, aussi. 

 Je sortis du van et sentis la chaleur écrasante s’abattre sur mes épaules. J’eus un léger vertige, mais j’ignorais si c’était dû à notre conversation, à l’altitude ou au décalage spirituel causé par la transformation radicale que venait de subir ma vie. Aubrey arriva à côté de moi et je sentis ses doigts effleurer mon bras. Je le laissai me guider pour traverser la rue. 

 — Eric pensait que, si l’on découvrait de quelle manière les cavaliers modifient leurs hôtes, nous pourrions peut-être deviner ce qu’ils veulent vraiment. Quelles sont leurs intentions. 

 — Midian en parle comme si c’était une infection. 

 — Midian a des idées un peu simplistes concernant le concept d’infection, rétorqua Aubrey. 

 La banque ne se trouvait plus qu’à quelques pas. Comme si on l’avait décidé ensemble, on abandonna le sujet des parasites et des esprits en entrant dans le désert frais et sec du monde de la finance. L’avocate m’avait donné le nom de la personne à qui je devais demander à parler une fois au guichet. Je m’attendais à ce qu’on me conduise dans l’un des petits box séparés par des parois en bois qui se disputaient l’espace avec la rangée de distributeurs automatiques, mais au lieu de ça on nous escorta, Aubrey et moi, jusqu’à un ascenseur, puis dans un bureau luxueux où je présentai mes documents et en signai d’autres qui me donnèrent accès au compte bancaire principal d’Eric. On me promit une carte de paiement pour la semaine suivante. Juste pour voir, je retirai 10 000 dollars en liquide. L’employée ne broncha même pas. 

 — Ce soir, c’est moi qui régale, dis-je en ressortant. 

 Aubrey semblait abasourdi. 

 — Ça, c’est sûr ! s’exclama-t-il. 

 Il y avait d’autres banques, et d’autres paperasses à signer, mais je décidai de les garder pour plus tard. Je n’arrivais pas à m’empêcher de tripoter les clés des garde-meubles. Quelle que soit l’aventure dans laquelle j’étais sur le point de m’embarquer, j’avais à présent assez d’argent à mon nom pour pouvoir la financer. Aubrey était étrangement silencieux et j’en profitai pour sortir les itinéraires que j’avais imprimés et repérer l’endroit le plus proche. Je me rendis compte d’à quel point la chaleur était étouffante seulement lorsqu’Aubrey alluma la climatisation et que le souffle d’air froid caressa ma peau surchauffée. 

 — OK, décidai-je, il y en a un sur la 18e Rue. Ça ne doit pas être bien loin, n’est-ce pas ? 

 — Hein ? Oh. Oui, c’est à côté de l’hôpital pour enfants. On pourrait presque y aller à pied. 

 — Prenons la voiture, suggérai-je, avant de demander : Hé ! Ça va bien ? 

 — Oui, oui… C’est simplement que… eh bien ! Eric et moi n’avions jamais parlé d’argent. J’ignorais qu’il était si riche. 


— Pareil pour moi, admis-je alors que nous rejoignions le flot des voitures. On dirait qu’il y a beaucoup de choses que j’ignorais à son sujet. 

 Aubrey esquissa un sourire, mais garda les sourcils froncés. Il ne nous fallut que quelques minutes pour atteindre le garde-meubles. Le code du portail était indiqué sur le porte-clés. Je le dictai à Aubrey, qui le composa sur le clavier. La barrière se souleva et le van pénétra dans le labyrinthe d’asphalte formé par d’innombrables box. 

 Je ne sais pas exactement à quoi je m’attendais, mais en tout cas pas à ça. L’endroit était trop banal : des bâtiments en stuc blanc avec des portes de garage vertes encadraient une dizaine d’allées étroites. Je vis une famille qui chargeait des cartons à l’arrière d’un camion de déménagement, et une petite fille d’environ huit ans nous fit coucou. 

 Aubrey parcourut deux allées, se débattant à chaque intersection pour faire passer le van, et je vis le numéro du box d’Eric. On s’arrêta devant. J’insérai la clé dans le cadenas et elle tourna sans difficulté, avec un petit « clic » discret. Le cadenas était plus lourd que je ne l’aurais cru en le voyant. J’attrapai la poignée de la porte et me préparai à la soulever, mais hésitai un instant. Malgré la chaleur, je dus réprimer un frisson. 

 — Les gens qui l’ont, demandai-je. Ils l’ignorent, pas vrai ? 

 — Qui ont quoi ? 

 — Ce T. machin. Le parasite. 

 — Oui. Enfin, on peut les soumettre à des analyses et détecter certains anticorps, mais en général il n’y a pas de symptômes particuliers. 

 — À part que ça change leur personnalité, fis-je remarquer. 

 Aubrey essuya la sueur sur son front du dos de la main. Quelques allées plus loin, le camion de déménagement démarra bruyamment. Je gardai les doigts sur la poignée de la porte, hésitant toujours. 

 — Il y a un problème ? s’inquiéta Aubrey. 


Oui, voulus-je répondre. J’ai réussi à avoir le dessus sur quatre personnes armées, hier. J’ai réussi à traverser les protections de Midian sans déclencher l’alarme. J’ai plus d’argent dans mon sac à dos que je n’en ai jamais eu de ma vie sur mon compte en banque. Et si ce qui se trouvait à l’intérieur de ce box changeait encore complètement la donne ? Je n’aimais pas particulièrement la personne que j’étais la semaine précédente, mais, au moins, je savais qui j’étais. 

 — Non, répondis-je. Ce n’est rien. 

 — Tu te sens bien ? 

 — Comme un poisson dans l’eau. 

 Je raffermis ma prise sur la poignée et tirai. La porte se souleva dans un grincement métallique. La lumière du jour envahit un cube de béton un peu plus petit qu’un garage. Des cartons blancs étaient alignés sur trois rangées contre les murs et, au fond, une étagère en acier à l’aspect industriel recélait une étrange collection d’objets : un étui à violon, un sac de sport, deux boules de bowling translucides, un ours en peluche avec un grand cœur en tissu rose brodé sur la poitrine… 

 On aurait dit une brocante – ou plutôt une énigme. J’attrapai l’ours en peluche. Sa fourrure était un peu miteuse et le fil qui dessinait sa bouche était lâche et usé. Un enfant avait aimé ce jouet, autrefois. Je me demandais de qui il s’agissait, et comment l’objet avait pu se retrouver à cet endroit. 

 — J’ai trouvé quelque chose, dit Aubrey. 

 Il était debout près du tas de cartons et avait ouvert celui du dessus. Par-dessus son épaule, j’aperçus une série de classeurs avec, au dos de ceux-ci, des mots écrits au feutre : « COLLÈGE INVISIBLE – 1970-1976 », « COLLÈGE INVISIBLE – 1976-1981 ». Il y en avait une bonne dizaine. Aubrey en sortit un et l’ouvrit. 

 — Qu’est-ce que c’est ? 

 — Des coupures de journaux. Des listes de noms et d’adresses, soupira-t-il. J’ignore ce que ça signifie. 

 — Transportons-les dans la voiture, suggérai-je, soudain impatiente de m’en aller. Prenons-en le plus possible, et on essaiera de comprendre plus tard. 

 Il émit un grognement d’assentiment et porta le carton jusqu’au van. Je pris un autre carton et l’imitai. Ce n’est qu’en attrapant le sac de sport sur l’étagère métallique que je découvris les armes. 
  


Chapitre 6

 

 — Joli, dit Midian en chargeant une cartouche avec le bruit caractéristique des fusils à pompe. (Il regarda à l’intérieur du canon et hocha la tête d’un air appréciateur.) C’est de la belle ouvrage. 

 Chogyi Jake et Aubrey étaient accroupis près de la table basse, au bord de laquelle étaient posées trois cartouches vides encerclant deux petits tas de poussière. Ex se tenait près de la table de la cuisine, recopiant les diagrammes du tableau blanc récupéré dans l’appartement d’Inca Street sur un bloc de papier. 

 — Elles sont toutes chargées de manière similaire, constata Aubrey. Billes d’argent, gros sel et une substance que je ne suis pas certain d’identifier. 

 — De la limaille de fer, intervint Ex. En gros, il chargeait ses armes avec de l’argent, du sel et du fer. 

 — Comme ça, même s’il n’était pas certain de la forme prise par le cavalier, ça lui permettait de couvrir la plupart des possibilités, expliqua Chogyi Jake. 

 — Ou alors, il se préparait à affronter plusieurs cavaliers, ajouta Midian. N’oublions pas qu’il voulait embaucher un loupine comme garde du corps. Ce sont des gros durs, mais ce n’est pas ce qu’il y a de plus fiable, comme créature. 

 J’étais assise sur le canapé, les genoux relevés contre ma poitrine, à écouter et observer sans un mot. Les quatre hommes avaient passé la soirée à décoder les plans d’Eric, les détails de ceux-ci se révélant progressivement au fur et à mesure de leurs recherches. 

 Selon l’agenda que nous avait laissé Eric, le Collège Invisible avait prévu de commencer le rituel d’invocation des cavaliers pour en infecter une nouvelle récolte d’initiés dans les prochains jours. Pendant cette cérémonie, la frontière entre le monde réel et ce qu’Eric appelait « le Plérôme » et Aubrey « l’À-Côté » deviendrait perméable. Randolph Cain serait particulièrement vulnérable juste avant la cérémonie finale, qui était prévue à l’aube du 11 août, soit une semaine plus tard. 

 Nous avions donc à présent un délai à respecter. Sept jours. 

 Dans sept jours, nous allions tuer quelqu’un. Cette idée me fichait la chair de poule. Ou bien nous allions nous venger de l’enfoiré qui avait tué Eric, ce qui était plus supportable, comme manière de voir. Je ne cessais d’osciller entre anxiété et colère, comme si deux personnes se partageaient mon cerveau. 

 — Tout cela se trouvait dans le même box, n’est-ce pas ? demanda Ex en entrant dans la pièce principale. Vous n’êtes pas passé au second garde-meubles ? 

 — Il n’y avait plus de place dans le van, expliqua Aubrey. 

 — Nous devons aller voir ce qu’il y a dedans, décida Ex. Je crois qu’on y trouvera du matériel d’invocation pour attirer Cain à l’extérieur. Il faut qu’on en fasse l’inventaire. 

 — Je dois…, dis-je en me levant et en me dirigeant vers la porte de derrière. Excusez-moi. 

 J’entendis le silence s’abattre sur l’assemblée tandis que je sortais dans le jardin. Je sentis le poids de leur regard dans mon dos, même une fois la porte refermée. La pelouse était parfaitement entretenue, avec une herbe vert émeraude fraîchement tondue, des jardinières de chrysanthèmes sur le point d’éclore et un cerisier aux branches duquel des fruits trop mûrs étaient encore accrochés, emplissant l’air d’un parfum sucré, presque écœurant. Je restai assise là, dans l’obscurité, à regarder la lune, sur laquelle mon imagination plaqua le visage tatoué de la femme aux yeux azur. 

 J’entendis la porte s’ouvrir puis se refermer discrètement derrière moi. 

 — Hé ! Ça va ? 

 Aubrey se tenait dans un rai de lumière tamisée, l’air mal à l’aise. Il portait un jean et un tee-shirt à l’effigie d’une vieille série de science-fiction dont la diffusion avait cessé depuis des lustres. Il avait les cheveux ébouriffés. Il m’apparut soudain que nous n’étions même pas passés par son laboratoire à l’université avant de revenir à la maison. 

 — Je ne peux pas faire ça, expliquai-je. Nous planifions l’assassinat d’un homme. 

 Il vint s’asseoir en tailleur à côté de moi. 

 — Je pensais que tu avais compris, dit-il. Ce ne sont pas de vraies personnes. Plus maintenant. Ce sont… 

 — Des cavaliers, soupirai-je. Des parasites spirituels dotés de pouvoirs magiques qui prennent possession du corps d’une personne. Je comprends, oui. C’est juste que… 

 Je fermai les yeux et revis Midian explosant le crâne de la femme avec son Luger. 

 — Jayné ? 

 — Je n’y crois pas, répondis-je. Je le voudrais, mais je n’y parviens pas. 

 — Tu penses que nous mentons ? demanda-t-il. 

 L’idée semblait le surprendre. Cela ne me fit pas rire, en partie parce que ce n’était pas amusant. 

 — Ce n’est pas une question de confiance en vous. Je sais que vous y croyez, expliquai-je. Mais ça ne me suffit pas. J’ai été élevée par un père qui connaissait tout sur le fonctionnement du monde. Qui savait ce que voulait Dieu, ce qui était bien et ce qui était mal. Et je croyais tout ce qu’il disait parce qu’il en semblait persuadé. Et quand il s’est avéré que moi, je n’étais sûre de rien… (J’écartai les mains dans un geste d’impuissance.) Savoir que vous y croyez tous n’est pas la même chose que d’y croire moi-même. Or je ne peux pas faire ça si ce n’est pas vrai. Je peux aller voir la police. Je peux embaucher un garde du corps. Il y a quantité de choses que je peux faire, mais pas tuer quelqu’un. 

 Aubrey resta silencieux. J’avais envie de repousser la mèche qui lui tombait devant les yeux. J’avais envie de lui demander pardon. 

 — Et si tu avais la preuve de l’existence des cavaliers ? suggéra-t-il. Si on te démontrait que le monde fonctionne bien de la manière que nous t’avons tous décrite, est-ce que tu me ferais confiance à propos de Cain et du Collège Invisible ? 

 — Je ne sais pas. Probablement. 

 Il n’ajouta rien, se contentant de soupirer en regardant la lune avec moi. Je sentais la chaleur subtile de son corps près du mien. Une sirène de police s’éleva dans le lointain avant de disparaître progressivement. J’avais l’impression d’avoir avalé un bol de plombs de chasse. 

 — Tu es en colère ? demandai-je. 

 — Hein ? Non ! Pas du tout. Je réfléchis. 

 — Et toi, tu y as cru ? Quand Eric est venu te parler de tout ça, tu y as cru ? 

 — Non, répondit-il. Il a fallu qu’il me le prouve. 

 Quelques instants plus tard, il se leva et retourna dans la maison. J’entendis les voix de mes compagnons en pleine discussion animée. Midian et Ex, tout du moins. Je crois que Chogyi Jake ne haussait jamais le ton, et ne parvins donc pas à déterminer s’il parlait. Sur ce plan-là, il me rappelait ma mère. 

 J’avais 10 000 dollars en poche, moins les 40 que j’avais dépensés en pizzas et en bière pour tout le monde. Je pouvais toujours faire une recherche Google pour embaucher un détective privé, passer quelques appels le lendemain matin et envoyer des hommes aux trousses de Cain. Si c’était vraiment lui qui avait tué Eric, je devais être capable de recueillir des preuves et l’envoyer pourrir en prison pour le restant de ses jours. Mais, étrangement, cela semblait moins logique que notre projet de milice magique affrontant une cabale de méchants sorciers. 

 Je repensai aux globes de verre qui avaient chuté l’un après l’autre à l’appartement. Peut-être était-ce une sorte de système d’alarme magique. Ou bien tout autre chose. 

 Je me pris la tête entre les mains en espérant m’éclaircir les idées. Ce fut un échec. 

 J’entendis Aubrey ressortir. Je me tournai vers lui et vis un objet qui émettait une lueur bleutée au creux de sa main. Le fait que je pense tout de suite qu’il s’agissait d’une boule de feu magique ou d’un autre minuscule miracle en disait long sur mon état d’esprit. Puis Aubrey s’approcha de moi et je me rendis compte qu’il ne s’agissait que du téléphone d’Eric. Il me le tendit. 

 — Appelle-la. 

 — Qui ? demandai-je en acceptant le téléphone, encore tiède d’avoir été dans la main d’Aubrey. 

 — La femme qui a appelé. Avec le chien. 

 Je contemplai l’écran du téléphone. L’icone du message était encore là. 

 — Et si elle fait partie du Collège Invisible ? 

 — J’emmènerai un fusil, me rassura-t-il d’un ton léger, mais qui laissait néanmoins transparaître son sérieux. 

 Je parcourus la liste des appels manqués et appuyai sur le rappel automatique. Aubrey se rassit près de moi. Le vent agitait les branches du cerisier. 

 — Allô ? répondit une voix féminine, la même que celle qui m’avait laissé un message, mais encore plus tendue. 

 — Bonjour, ici Jayné Heller, me présentai-je. Je crois que vous avez essayé de contacter mon oncle Eric. 

 — Oh, mon Dieu, merci ! s’écria la femme. (J’eus l’impression qu’elle pleurait.) Merci, mon Dieu ! 

   

 Je m’attendais à ce que nous décidions de rencontrer la femme au chien le lendemain matin au plus tôt. Mais, dix minutes après la fin de notre appel, je me retrouvai avec Aubrey, dans son minivan, en direction de Boulder. 

 — C’était autrefois un havre de paix pour les gauchistes hippies, de la même manière qu’aujourd’hui, les cinglés d’extrême droite se retrouvent tous à Colorado Springs, expliqua Aubrey. Il y avait beaucoup de gens qui s’intéressaient à toutes formes de spiritualité, à la magie et aux drogues, ce genre de trucs. Mais, de nos jours, c’est plutôt un repaire pour ceux qui pensent sauver la planète en achetant bio. 

 — OK, commentai-je. 

 — Elle t’a donné des détails sur ce qui se passait ? 

 — Seulement que son chien voulait qu’elle nous appelle, répondis-je. Je crois que ça a un rapport avec son petit ami, aussi, mais je n’en suis pas certaine. 

 — En tout cas, elle avait l’air bouleversée. 

 — Ouais, approuvai-je en regardant les trajectoires lumineuses des feux arrière des voitures qui nous précédaient. En effet, elle semblait sacrément flippée. J’ignore comment nous allons l’aider, cela étant. Je ne sais rien de ce que faisait Eric dans ces cas-là. 

 — J’en sais assez pour commencer, me rassura Aubrey. Avec un peu de chance, ce sera simple, comme affaire.


 Il emprunta l’autoroute 36 et, plus vite que je ne m’y attendais, prit la sortie pour South Boulder Road. J’avais l’estomac noué par un mélange d’appréhension et d’embarras. 

 L’embarras, parce que j’étais sur le point de parler à une inconnue – une inconnue désespérée – d’esprits surnaturels s’insinuant dans l’esprit de son chien alors que je n’étais qu’à moitié convaincue que cela soit réellement possible. L’appréhension, c’était parce que l’autre moitié de mon esprit pensait que ça l’était. 

 La maison de Candace Dorn était charmante, de plain-pied, avec un vaste porche sous lequel oscillait une balancelle. La pelouse était dominée par un arbre gigantesque qui ne laissait sa chance à aucun autre. Même l’herbe semblait clairsemée à l’ombre de ses branches. La demeure était entièrement illuminée, un flot de lumière s’échappant des fenêtres, comme si la femme tentait de chasser la nuit de chez elle. Aubrey coupa le contact, puis attrapa sur la banquette arrière le sac en cuir qu’il avait préparé avant de partir. Je saisis mon propre sac à dos. 

 Il y avait aussi un fusil sur la banquette. Mais Aubrey le laissa dans la voiture, et je le suivis dans l’allée de béton craquelé par les racines de l’arbre. Je ne savais pas si cela me rassurait ou m’inquiétait qu’il ne prenne pas l’arme. 

 La femme qui ouvrit la porte me rappela mon professeur d’arts plastiques au lycée : des cheveux bruns et bouclés, le teint mat et tanné de quelqu’un qui avait trop abusé du soleil. Elle faisait visiblement attention à sa ligne, et avait des mains de pianiste. Quelque chose dans sa posture attira mon attention, sans que j’arrive à mettre le doigt dessus. 

 — Candace Dorn ? Je suis Jayné, et voici Aubrey, qui est venu m’aider. 

 — Entrez, je vous prie, dit-elle en s’effaçant pour nous laisser passer. 


Je me demandai si elle aurait agi de la même manière si nous avions été armés. Mon intuition me souffla que oui.


 — Merci d’être venus, balbutia-t-elle. Je ne… je ne sais pas quoi faire. J’ai du mal à croire que tout ceci m’arrive vraiment. 

 — Pouvez-vous nous dire ce qui se passe exactement ? demanda Aubrey. 

 Le parquet de la maison était recouvert de divers tapis à motifs dans des nuances pastel. Des appliques mexicaines en fer-blanc éclairaient les murs, et des tableaux bariolés et maladroits tentaient d’apporter un peu de cachet à cet intérieur entièrement meublé chez Ikea. Je remarquai près de la cheminée un panier en osier au fond duquel se trouvait un coussin recouvert de poils de chien blancs et bruns. 

 — Ça a commencé il y a à peu près une semaine, répondit Candace Dorn. Quand Charlie – c’est mon chien – s’est réveillé, il s’est mis à agir vraiment bizarrement. Il se mordait lui-même et n’arrêtait pas d’aboyer après mon fiancé, alors qu’il l’adore. Il refusait de manger ou de me laisser sortir de la maison. Il ne s’était jamais comporté ainsi, avant. 

 — Qu’en a dit le vétérinaire ? voulus-je savoir. 

 Candace commença à aller et venir dans le salon sans me répondre. Aubrey s’assit sur le bras d’un fauteuil à l’aspect douillet. 

 — Je ne crois pas au… vaudou, ou ce genre de trucs, finit par dire Candace. 

 — Qu’est-ce qui vous fait penser que c’est du vaudou ? m’étonnai-je. Ou, vous voyez, ce genre de trucs ? 

 Candace ouvrit la bouche, puis la referma, avant de se diriger vers l’arrière de la maison. Aubrey me regarda d’un air lourd de sous-entendus. Je suivis Candace. 

 La cuisine était dans un drôle d’état. L’une des portes de placard était posée contre le mur, ses charnières arrachées. La table était marquée d’une longue éraflure blanche qui tranchait avec le bois foncé. Candace s’approcha de la porte de derrière et je me rendis compte de ce qui clochait dans son attitude. Lors de mon premier semestre à l’université, j’avais accepté de jouer au football américain avec des amis, alors qu’ils avaient trop bu. Je m’en étais sortie avec une côte cassée et une autre fêlée. Pendant le mois suivant, ma démarche avait ressemblé à celle de Candace. 

 Elle ouvrit la porte et je vis un berger allemand assis sur le seuil. Il nous aperçut et s’immobilisa, son regard passant d’Aubrey à moi avant de se reporter sur Aubrey. Ce devait être Charlie. 

 — Voici les gens que j’ai appelés, lui dit-elle d’une voix mal assurée. Ils vont nous aider. 

 Je n’avais jamais vu un animal changer d’expression ainsi. Le malaise de Charlie se transforma en autre chose. Il nous adressa un signe de tête. S’il avait été humain, cela aurait été un parfait geste de bienvenue virile. 

 — Charlie, dis-je, suivant une soudaine intuition. Peux-tu toucher la main droite d’Aubrey avec ta patte avant gauche ? 

 Le chien laissa échapper un bref jappement et fit exactement ce que je lui avais demandé. Aubrey haussa un sourcil étonné et Candace Dorn porta la main à la bouche. Ses yeux s’emplirent de larmes. 

 — Ce n’est pas vraiment Charlie, n’est-ce pas ? soufflai-je. 

 Elle secoua la tête. Le chien me regarda avec des yeux pétillant d’une intelligence qu’on ne pouvait que qualifier d’humaine. Tu voulais une preuve, me dis-je. Tu voulais être sûre.


 — Avant que ces événements se produisent, y a-t-il eu d’autres changements ? s’enquit Aubrey. Un nouvel objet d’art, quelqu’un qui serait venu vous rendre visite ? N’importe quoi de différent ? 

 — Non, rien de ce genre, hésita-t-elle. C’est arrivé du jour au lendemain… 

 — Et quand est-ce que votre fiancé a commencé à vous frapper ? l’interrompis-je. 

 Un lourd silence s’abattit sur la pièce. Quand Candace reprit la parole, ce fut sur un ton résigné. 

 — Après mon appel, murmura-t-elle. Quand il a su que je vous avais téléphoné. 

 Aubrey laissa échapper un soupir choqué, comme si quelqu’un venait de le frapper. Charlie le chien me contempla de ses yeux bruns emplis de crainte et de détermination. Je m’agenouillai près de lui, lui caressai la tête, et il émit un petit gémissement. 

 — Il existe des créatures capables de chasser les gens de leur propre enveloppe charnelle, expliqua Aubrey. Ils s’invitent dans leur esprit et en expulsent le propriétaire. 

 — Par exemple, en l’envoyant dans le corps d’un animal, ajoutai-je. Des esprits impurs. Aubrey, quand tu as dit que tu savais y faire avec les cas faciles, ce n’était pas ce genre d’exemple que tu avais à l’esprit, n’est-ce pas ? 

 — Pas vraiment, en effet, reconnut-il. Je pense qu’il vaut mieux appeler Ex. Si quelqu’un est capable d’y faire quoi que ce soit, c’est lui. Autrefois, il était jésuite. L’exorcisme fait partie de leur enseignement. 

 Candace Dorn avança d’un pas, la main tendue, comme pour nous arrêter. Je comprenais parfaitement son expression de malaise. Après tout, nous venions à peine d’entrer dans l’enfer surréaliste qu’était devenue sa vie, et nous en discutions comme si nous comprenions exactement ce qui se passait. 

 — Mais qu’est-ce que vous racontez ? s’exclama-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ? 

 — Il existe des créatures appelées les cavaliers, expliquai-je. (Je fus intérieurement surprise du ton d’expert avec lequel je m’exprimais, étant donné que je ne savais de tout cela que ce qu’on m’en avait dit ces dernières vingt-quatre heures.) Ce sont des esprits. Notre hypothèse la plus probable vous concernant est que l’un d’entre eux a pris possession du corps de votre fiancé, et a expulsé son âme, ou sa personnalité, comme vous préférez… 

 Je pointai l’index vers le chien. Charlie poussa un nouveau gémissement. Candace s’agenouilla, ou plutôt s’écroula sur le sol. Son expression hagarde m’était tout à fait familière. Elle exprimait exactement mon sentiment depuis que j’avais reçu la visite de l’avocate d’Eric. 

 — Aaron ? dit-elle. 

 Le chien – Charlie, Aaron, ou une combinaison des deux – se releva et approcha d’elle avec une dignité qui en disait plus long que des mots. Jamais je ne t’aurais fait subir une telle chose. Candace fondit en sanglots mêlant la confusion, la peur et le soulagement. Aubrey avait déjà sorti son téléphone de sa poche, l’air mortellement sérieux. Je lui fis signe de me suivre dans le salon. 

 Candace et son chien avaient besoin d’un peu d’intimité. 

 Aubrey se laissa tomber sur le canapé et résuma la situation dans le combiné. J’entendis la voix d’Ex rendue métallique par la liaison téléphonique. Je me postai, les bras croisés, devant la fenêtre, laissant mon regard errer sur le paysage nocturne de ce mois d’août en essayant de sonder mes pensées. 


Toute trace de doute et de confusion avait disparu, et, à la place, un sentiment étrange grandissait. Les assassins tatoués, la malédiction de Midian, la mort d’Eric. Mes supposés pouvoirs. Rien de tout cela n’avait été aussi convaincant que l’expression que j’avais vue dans les yeux du chien. 

 Donc, d’accord, les cavaliers existaient vraiment. Aubrey, Chogyi Jake, Ex et Midian ne souffraient pas d’hallucination collective. Ils disaient la vérité. J’en avais eu la preuve et, à présent, je pouvais vraiment y croire. 

 Et Eric… Je me tenais à l’endroit où il aurait dû être, me préparant à faire – dans la limite de mes pauvres moyens, limités par mon ignorance quasi totale du sujet – ce qu’il aurait dû faire. J’étais fière de lui… et terriblement chagrinée de ne pas avoir su qui il était vraiment avant qu’il ne soit trop tard. 

 Il devait avoir de bonnes raisons pour ne pas m’en parler. Toutes ces petites choses qu’il avait faites pour moi toutes ces années, ses interventions pour m’éviter de tomber sous le coup de la colère de mon père… Il m’avait toujours tenu lieu d’ange gardien, et peut-être était-ce encore le cas. Mais une chose était certaine : la situation était encore plus dangereuse que je n’aurais pu l’imaginer. 

 Mais c’était une situation qu’il m’avait léguée. Il m’avait donné les clés du royaume. Il devait donc penser que j’étais capable d’affronter de tels dangers. 

 Et, bizarrement, c’était précisément la réponse dont j’avais besoin. Cette chaleur dans mes tripes, c’était de la fierté : j’étais fière qu’il m’ait choisie pour poursuivre son travail. Pour intervenir dans la vie de personnes telles que Candace. C’était drôlement plus classe que d’être une pauvre fille sans famille, qui avait abandonné ses études et acquis une mauvaise réputation. Et peut-être qu’il en avait eu conscience, lui aussi. 

 Perdue dans mes pensées, je ne remarquai la voiture de police que lorsqu’elle s’arrêta derrière le minivan d’Aubrey. Je vis le flic sortir du véhicule, examiner la maison, puis la banquette arrière du van, avant d’allumer son gyrophare et de marmonner dans la radio qu’il avait accrochée à sa poche de poitrine. Aubrey coupa la communication avec Ex et, lançant un regard vers l’extérieur, poussa un juron obscène. 

 — Il a dû remarquer le fusil… Il ne faut pas qu’il soit ici quand Ex arrivera, souffla-t-il. Je vais voir ce qu’il en est. 

 Il se dirigea vers la porte et s’interrompit, retenu par je ne sais quoi. Je m’aperçus à son regard que je lui avais agrippé le bras sans en avoir conscience. En voyant ce que j’avais fait, je compris aussi la raison de mon geste. 

 — Non. N’y va pas, le suppliai-je, avant de reprendre d’une voix forte : Candace ? Hé, Candace ! Votre fiancé, il ne serait pas dans la police, par le plus grand des hasards ? 
  


Chapitre 7

 


Il remonta l’allée qu’Aubrey et moi avions empruntée une demi-heure plus tôt, la main posée sur la crosse de son arme. Le gyrophare l’éclairait par-derrière, plongeant son visage dans l’ombre. À côté de moi, Candace regardait par la fenêtre en marmonnant une litanie composée pour moitié de prières et pour l’autre de grossièretés. Le chien était assis entre elle et la porte, calme, silencieux – en somme, pas du tout canin. 

 À en juger par ce que je voyais par la fenêtre, l’homme pesait plus de cent kilos. Il était armé d’un Taser, d’une bombe de gaz asphyxiant et d’un pistolet. Il portait un badge. Et je supposais qu’il avait appelé des renforts par radio. Sans compter le fait que c’était un monstre surnaturel capable de Dieu seul savait quoi. 

 De notre côté, nous avions Aubrey, moi, Candace Dorn et un chien très intelligent. Nos chances de triompher de l’adversaire ne me remplissaient pas vraiment d’une confiance sans bornes. 

 — OK, dit Aubrey d’une voix nerveuse, ça va bien se passer. Il faut juste que… que… 

 L’homme arriva à la porte et tambourina sur celle-ci. J’eus l’impression que toute la maison tremblait. 

 — Candace ! hurla-t-il. Ouvre la porte ! 

 C’est cette voix, pleine de colère, de puissance et de violence implicite, qui me poussa à l’action. Je pris Candace par le bras et la secouai jusqu’à ce qu’elle se tourne vers moi. Elle était livide. 

 — Il faut que vous sortiez d’ici, lui dis-je. Charlie et vous, sortez par-derrière. Allez chez un voisin, un ami. Un endroit où il ne pourra pas vous trouver tout de suite. 

 — Ce n’est pas Aaron, marmonna-t-elle. C’est son corps, mais ce n’est pas Aaron. 

 — Je sais, la rassurai-je. Laissez-nous nous en occuper. Contentez-vous de sortir. Maintenant ! 

 Le chien lui poussa la main du museau en couinant doucement, avant de se tourner brusquement vers la cuisine comme pour dire : « Allons-y. » Candace prit une grande inspiration tremblante pendant que la chose qui habitait son fiancé frappait de nouveau à la porte. Elle hocha la tête, me serra aussi soudainement que brièvement contre elle, puis s’éloigna à toute vitesse, le chien sur les talons. 

 — Combien de temps avant qu’Ex arrive ? demandai-je en essayant de réprimer le tremblement de ma voix. 

 — Une demi-heure s’il n’y a pas d’embouteillages et qu’il appuie sur le champignon, répondit Aubrey. Une heure dans le cas contraire. Tu as un plan, en dehors de protéger nos deux amis ? 

 — Non, reconnus-je. 

 — Alors, il vaut probablement mieux attirer son attention jusqu’à ce qu’ils soient vraiment hors de danger, décida Aubrey. 

 Il disait cela comme si c’était la seule solution raisonnable. Je compris alors comment une fille pouvait tomber amoureuse de lui. 

 — Un instant ! cria-t-il. On arrive ! 

 La créature sur le seuil eut un moment d’hésitation, probablement surpris – enfin, j’imaginais – par la voix masculine et le ton calme d’Aubrey. Celui-ci sortit un sachet en tissu de sa poche et me le fourra dans la main. 

 — Des cendres et du sel, expliqua-t-il. Ça permettra peut-être de bloquer ou d’absorber ce qu’il essaiera de faire. 

 — Tu veux dire, à part nous tirer dessus ? demandai-je en soupesant le sac, plus lourd que je ne l’aurais cru. 

 — Oui, à part ça, reconnut Aubrey. 

 — Ouvrez cette putain de porte, et ouvrez-la maintenant ! cria le flic. 

 — Qui est-ce ? demanda Aubrey assez fort pour que sa voix traverse la porte. Puis-je voir votre badge, s’il vous plaît ? 

 Les coups de feu ne firent pas le même bruit que ceux qu’on entend dans les films ou à la télévision : deux claquements secs, moins forts que les coups portés par la créature auparavant, et le bois autour de la poignée vola en éclats. Le policier possédé donna un coup de pied si puissant que la porte vola hors de ses gonds. Aubrey bondit en arrière et plongea à l’abri d’un meuble. Je me cachai derrière le coin du mur en agrippant fermement le sac en tissu. 

 — Où est-elle ? demanda la créature à l’intérieur du corps du flic d’un ton pressant. 

 Sa voix avait perdu toute trace d’humanité : elle évoquait à présent un essaim de mouches, ou la lame d’une scie circulaire. 

 — Livrez-la-moi et je vous laisserai peut-être la vie sauve, reprit la bête. 

 — Elle est en haut, mentit Aubrey. Laissez-moi en dehors de tout ça. 

 Je fis alors irruption dans la pièce. Je ne m’étais pas préparée à le voir si changé. Sa peau était plus sombre qu’une ecchymose, dans des tons de bleu qui évoquaient un nuage d’orage. Il tendait la tête en avant et sa mâchoire était déformée comme celle d’un animal carnivore. Il avait les yeux d’un jaune aussi trouble que de l’urine de chat. Sa poitrine se gonfla comme un soufflet, déchirant l’uniforme de police et faisant exploser les fermetures Velcro de son gilet pare-balles. Je n’avais plus peur de me faire tirer dessus. J’avais peur, tout court. 

 Aubrey était à genoux et tentait de se relever. La créature leva la main et je vis étinceler au bout de ses doigts des griffes qui ressemblaient à du métal ou à une carapace d’insecte. Comme dans un rêve, je me vis lui sauter dessus, attraper ses doigts menaçants et lui tordre la main. Quelque chose céda dans son poignet, et la chose laissa échapper un hurlement si aigu qu’il aurait pu briser du verre. 

 Le faux flic me lança contre le mur et l’impact me coupa le souffle. Son regard était rivé sur moi. Du coin de l’œil, je vis Aubrey se jeter sur l’homme, qui lança un coup de pied retourné. Aubrey s’écrasa de nouveau au sol. Je sentis la main valide du cavalier se refermer sur ma gorge, rendant ma respiration de plus en plus difficile. Je tentai de lui griffer les yeux avec des gestes d’une rapidité dont je ne me serais pas crue capable, mais cela ne suffit pas. Je ne vis pas sa main blessée m’entailler le flanc, mais sentis la douleur. 

 C’était comme s’il m’avait enfoncé une écharde de glace dans la chair. Et le sang qui coula le long de mes côtes me donna l’impression d’un flot d’eau froide. Je perçus alors une sorte de pression sous ma peau, une présence lisse, glaciale et incroyablement ancienne. Instinctivement, je devinai que c’était le cavalier qui essayait d’entrer en moi, de me voler mon corps. En réponse, je sentis une vague de chaleur monter de mes reins jusqu’à ma gorge. On aurait dit une boule de feu et, dans un hurlement, je la lançai contre l’envahisseur. 

 La créature recula en titubant, me laissant retomber à terre. Elle me considérait d’un œil vide, incapable d’appréhender ce qui venait de se produire. Je crus même apercevoir une lueur de peur avant qu’elle ne se jette de nouveau sur moi. Je vins à la rencontre de son assaut et lui enfonçai mon poing sous le menton. Le sachet de cendres et de sel éclata comme une bombe à eau. La chose s’éloigna précipitamment en s’étouffant. Aubrey apparut alors de nulle part, faisant tournoyer un tisonnier comme si c’était une machette. La bête leva les bras pour se protéger la tête et, l’espace de quelques secondes, je crus que nous avions une chance. 

 — Jayné ! Recule ! cria Aubrey. 

 Mais je m’étais déjà mise en mouvement. 

 Le monstre m’attrapa la jambe alors que j’essayais de lui donner un coup de pied et me souleva comme un fétu de paille. Mon genou se tordit et je poussai un cri de douleur. J’entraperçus Aubrey, le visage rougi et tordu par un rictus de rage, abattre son tisonnier sur le dos de la chose. Quant à moi, je volais. Le mur en plâtre céda sous mon poids, et le son du combat devint soudain plus distant. Les hurlements d’Aubrey me semblaient étouffés par du coton, et les mugissements de la bête étaient devenus presque tolérables. Je tentai de me remettre à genoux, mais ça ne fonctionna pas aussi bien que je l’aurais espéré. 

 Je me contentai donc de m’asseoir et, quand je parvins à lever les yeux, ce fut pour voir la chose accroupie devant moi. Elle n’avait plus l’air humain, même vaguement. Ses vêtements avaient été réduits en charpie, et le badge qui pendouillait lamentablement d’un des lambeaux de la chemise semblait presque une insulte. Les bottes n’étaient plus qu’un amas de bandes de cuir autour de larges sabots. Sa ceinture…


 Je clignai des yeux, tentant de rassembler mes esprits. La ceinture se trouvait par terre, derrière lui. Le pistolet était toujours dans son holster. 

 — Vous êtes quoi ? bourdonna la bête. 

 J’eus l’impression qu’il y avait une lumière dans sa bouche, comme si quelque chose brûlait là-dedans. 

 — La fille de ma mère, répondis-je d’un ton vaseux. 


Je voulais en fait dire « la nièce d’Eric », mais visiblement mon cerveau ne fonctionnait pas correctement. Je me laissai tomber à plat ventre, me projetai en avant en donnant un coup de pied dans le mur, attrapai la ceinture, sortis l’arme de son étui et la braquai sur la chose presque avant qu’elle puisse réagir. Presque, mais pas tout à fait. Elle abattit son poing sur mon nez et tout ce qui m’entourait devint soudain noir et silencieux. 

 Je faillis ne pas voir le chien attaquer. 

 Je restai à la frontière de l’évanouissement pendant quelques instants et, quand je repris enfin mes esprits, je vis le monstre essayer d’agripper le chien dont les crocs étaient fermement plantés dans sa gorge. Je levai le pistolet, mais Aubrey posa une main sur la mienne, déviant le canon. 

 — Faut pas tuer le corps, grogna-t-il. On en a besoin. Aaron ! Ferme les yeux. 

 J’ignore si le chien obéit, mais cela n’empêcha pas Aubrey de se relever à grand-peine, un petit cylindre noir dans le creux de la main. Il y eut un sifflement et la créature poussa un hurlement en se griffant les yeux, ses ongles arrachant des lambeaux de peau sanglante sur leur passage. Le chien recula en gémissant, et les larmes me montèrent aux yeux. Du gaz lacrymogène. Je ne pensais pas que ça ait la moindre chance de l’arrêter. Je levai de nouveau mon arme, mais Aubrey écarta les bras comme s’il essayait de rassembler quelque chose dans l’air. Je le vis inspirer profondément, et me rendis compte que sa chemise avait été déchirée dans la violence de l’affrontement. Quand il cria, ce ne fut pas d’une voix humaine. On aurait dit une cloche, avec une note musicale, comme l’appel d’un ange, une voix si basse qu’elle en devenait assourdissante. 

 La créature fut agitée de convulsions, puis d’un frisson, et tomba assise. Sa peau redevint pâle, son crâne s’affina et son visage reprit forme humaine. Aaron, le fiancé, gisait à présent inanimé sur les débris du canapé. Aubrey tituba et tomba à genoux. 

 Je rampai vers lui et posai ma main sur sa cuisse. Il tremblait. 

 — Il est mort ? parvins-je à croasser. 

 — Neutralisé, répondit Aubrey. Il dort. Ça devrait durer jusqu’à l’arrivée d’Ex. 

 — Bon boulot. 

 — C’est Eric qui m’a montré. 

 — Tu aurais pu tenter ça plus tôt, tu sais, soupirai-je. 

 — Oui, je pensais la même chose, répliqua-t-il en souriant. 

 Il avait du sang sur les dents. Je lui rendis son sourire. Le chien s’approcha de nous et lécha le visage d’Aubrey d’un air nerveux. Je mourais d’envie de dormir, mais au lieu de ça je me forçai à me relever et à aller fermer les stores et la porte d’entrée. La maison était en ruine. Le canapé, la table basse, les fauteuils moelleux : tout avait été réduit en charpie. Les murs étaient défoncés à trois endroits et le pare-feu dans la cheminée était à présent une masse de cuivre tordu d’où pendaient des éclats de verre. J’allai dans la cuisine et fus surprise de la voir intacte. Je me lavai les mains et, quand mes tremblements devinrent trop forts, me contentai de rester appuyée contre le comptoir en attendant que ça passe. 

 — Tu es blessée, dit Aubrey en apparaissant dans l’encadrement de la porte. 

 — Non, je…, protestai-je avant de voir le sang qui imbibait mon tee-shirt. Oh. Ah oui, tiens, je suis blessée. 

 Je laissai échapper un petit rire qui sembla m’enfoncer une lance de douleur du flanc jusqu’à la base du crâne. Bizarrement, cela ne fit que redoubler mon amusement, et je m’écroulai sur le sol, prise dans un cercle vicieux de douleur et de rire. Je vis les pieds d’Aubrey apparaître dans mon champ de vision réduit au carrelage de la cuisine et sentis ses mains sous mes aisselles alors qu’il me redressait en position assise. Quand il souleva mon tee-shirt, je ne protestai pas. J’étais au bout du rouleau et me sentais parfaitement calme. Par la porte béante qui donnait sur le salon, je vis le chien qui regardait fixement quelque chose – probablement le corps de nouveau humain qui gisait sur les débris. L’œil gauche d’Aubrey était enflé et je voyais une ecchymose fleurir près de sa clavicule. D’une main tremblante, il m’essuya le visage avec un tissu tiède, et je réprimai un gémissement de douleur. 

 — Désolé, s’excusa-t-il. 

 — Ça va, le rassurai-je. 

 — Non, je veux dire : désolé de t’avoir amenée ici. C’était bien plus sérieux que je le pensais. J’ai été idiot. 

 — Ça va, insistai-je. 

 — Tu aurais pu mourir. 

 Je fus surprise d’entendre la détresse dans sa voix. Je n’aurais peut-être pas dû. Je pris sa main et le forçai à me regarder droit dans les yeux. 

 — Et que serait-il arrivé à cette femme si nous n’étions pas venus ? demandai-je. 

 Aubrey acquiesça, comme s’il reconnaissait que j’avais raison, mais quand il essaya de détourner le regard je serrai sa main un peu plus fort. 

 — Sérieusement, que lui serait-il arrivé ? 

 — Je ne sais pas, dit-il. Sur le court terme, en tout cas. Il aurait cherché à se protéger pendant sa croissance. Puis il aurait probablement pris possession d’elle à son tour. 

 — Le cavalier ? 

 — Ou un nouvel organisme auquel il aurait donné naissance, ouais. C’est comme ça qu’ils se reproduisent. Ou… enfin, c’est ma théorie. J’ai tendance à voir tout ça avec un regard de parasitologue. Ex t’expliquerait probablement ça en termes d’âme et de salut. 

 — Je préfère ton filtre à toi, merci. C’est pour ça qu’Eric t’avait consulté, ajoutai-je. Pour connaître le mode de reproduction des parasites. Et pouvoir les arrêter. C’est ce qu’on a fait, pas vrai ? Alors, bravo à nous. Bon boulot. 

 — Je crois qu’il va te falloir quelques points de suture. 

 Je baissai les yeux vers mes chairs malmenées par les griffes de la créature et la tête me tourna. Je m’empressai de regarder ailleurs. 

 — Ouais, commentai-je, je crois bien que tu as raison. 

 Le chien poussa un jappement et se leva. J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir, puis se fermer, et Ex fit son apparition, les yeux écarquillés. Aubrey le salua d’un geste de la main qu’Ex imita automatiquement. 

 — Ça s’est avéré légèrement plus délicat que prévu, dis-je. Qui l’eût cru ? 

 — Le mec dans le salon est possédé par un cavalier, ajouta Aubrey, probablement un jaette ou un haugtrold. L’âme d’origine se trouve dans le chien. Cette maison appartient à Candace Dorn. La monture, c’est son fiancé, Aaron. Il est flic. Comme il n’y a pas d’équipe du SWAT à l’extérieur, j’imagine que le cavalier a dû s’arranger pour détourner l’attention des autorités pendant qu’il s’occupait de notre sort. 

 — Et il faudrait que j’aille à l’hôpital pour quelques points de suture, conclus-je d’un ton que je trouvai étonnamment calme. 

 — OK, commenta Ex, avant de poursuivre après un instant de réflexion. Je m’en occupe. 

 Et c’est effectivement ce qui se produisit. Aubrey alla me chercher une grande chemise dans l’armoire de Candace, ce qui me permit de retrouver un peu de décence lors de mon transport à l’hôpital. J’appuyai une serviette sur la plaie et essayai de ne pas saigner sur la banquette. Sur le chemin des urgences, on élabora une histoire de rendez-vous galant qui se serait terminé par une attaque à main armée. Comme nous nous trouvions à Boulder, je suggérai d’accuser une bande de néoconservateurs enragés, ce qui fit rire Aubrey. Le temps que nous arrivions à l’hôpital et que nous racontions notre version de l’affaire à une infirmière, je me sentais de nouveau presque humaine. J’avais mal à des endroits dont je n’avais pas soupçonné l’existence jusque-là. Le médecin qui m’examina ordonna huit radios différentes pour déterminer le nombre exact de mes fractures, et la chemise de Candace finit roulée en boule dans une poubelle réservée aux déchets toxiques. 

 Quand ils me posèrent des questions concernant mon assurance santé, je me contentai de sortir une liasse de billets de mon sac : 9 960 dollars et des poussières, ce qui me restait après la pizza et les bières. Cela suffirait à payer les soins et une nuit en observation. Tout juste. Malgré son épuisement, Aubrey mit un point d’honneur à répondre aux questions de la police pendant que j’oscillais à la frontière de l’inconscience. Ce petit lit d’hôpital était l’endroit le plus confortable du monde. Les moniteurs reliés à ma poitrine et à mon poignet laissaient échapper des petits « bip » réguliers. 

 Je sentis mes yeux se fermer et regardai l’heure : 1 heure du matin. Quand je les rouvris, la lumière du soleil entrait à flots par la fenêtre, réchauffant les murs de la chambre. Chogyi Jake était roulé en boule dans le fauteuil au pied du lit, un gobelet en carton dans la main. J’avais mal un peu partout, et l’immobilité n’arrangeait rien. Mais je n’allais pas me plaindre : je m’en étais sortie. 

 Je laissai mes pensées vagabonder pendant que le soleil montait dans le ciel. Nous étions dimanche. Quelque part, à l’est, mes parents se préparaient à aller à la messe dans leurs vêtements amidonnés, prêts à admirer leur pasteur en train de prêcher, de suer et d’exiger qu’on se plie à la puissance d’un dieu en lequel je ne croyais pas. Plus à l’ouest, en Arizona, le semestre avait commencé à l’université. Les dortoirs et appartements devaient être pleins de garçons et de filles qui se remettaient difficilement de leur soirée du samedi, comme moi-même quelques mois plus tôt. 

 Plus près de nous, Randolph Cain – ou la chose qui se trouvait à l’intérieur de lui – avait déjà commencé à rassembler son essaim recueilli sept années durant pour une danse qui dépouillerait de leur corps d’autres personnes telles qu’Aaron le berger allemand et Candace Dorn, avant de les livrer à ces esprits impurs. Chez Eric, Midian était probablement en train de préparer un bon petit brunch, avec près de lui Aubrey et Ex en train de savourer une bonne tasse de café, ou de se reposer de l’agitation de la nuit précédente. Chogyi Jake marmonna quelque chose et changea de position sans renverser une seule goutte de son café. La contemplation de son visage paisible me fit sourire et je me laissai aller contre mon oreiller mince, inconfortable et horriblement cher. Je m’étais attendue à me réveiller envahie par le désespoir et la solitude, mais, au contraire, je me sentais à ma place pour la première fois de ma vie. 

 Nous étions le dimanche 5 août, et c’était mon anniversaire. J’avais vingt-trois ans. 
  


Chapitre 8

 


L’équipe médicale de l’hôpital de Boulder me laissa partir durant l’après-midi, avec pour conseil d’éviter de faire sauter mes points de suture ou de trop m’appuyer sur mon genou. Chogyi Jake me ramena à la maison dans son van, mais j’étais tellement épuisée que je m’endormis à peine la porte franchie, et quand je me réveillai de nouveau, le lundi matin, le silence régnait dans la maison. 

 Je me glissai hors du lit en prenant garde à ne pas rouvrir mes nombreuses blessures, enfilai un peignoir en laine un peu trop grand pour moi et sortis dans le couloir. La porte de la chambre d’amis était entrouverte et Aubrey dormait dans le lit, la bouche ouverte. Je le regardai sommeiller, contemplant le mouvement de sa poitrine : inspiration, expiration, inspiration, expiration. Une partie de moi avait envie d’entrer, de se glisser entre les draps et de se recroqueviller contre lui. Avant que je puisse céder à la tentation, j’entendis la porte d’entrée s’ouvrir et des voix familières résonner dans le silence. Ex et Chogyi Jake. Puis Midian, qui leur souhaitait la bienvenue. 

 — Tout ce qu’on sait vraiment, c’est que ça n’a pas marché, dit Ex. 

 Midian toussota et haussa les épaules. Puis il me vit arriver et m’adressa un signe de la tête. 

 — Hé ! Voilà notre petite sceptique, me salua-t-il. (Sa voix me fit frissonner. Chaque matin, elle me semblait pire que dans mon souvenir.) J’ai cru que tu ne te lèverais pas avant midi. 

 — J’avais faim, expliquai-je. 

 — On pourrait revenir à nos moutons ? s’écria Ex d’un air agacé. Nous ne pouvons pas suivre le plan d’Eric : il a déjà échoué. 

 — Il a été découvert, le corrigea Chogyi Jake. Mais le principe en lui-même n’a pas été testé, donc on ne peut pas dire s’il aurait échoué. 

 — Cain est un enfoiré peu susceptible de se remettre en question, intervint Midian. Même après que nous nous soyons débarrassés de sa bande de ninjas, il n’a pas dû déclencher l’alerte rouge. Il sait que nous lui avons échappé, mais il doit penser qu’il a complètement ruiné notre plan. Sans compter que notre amie ici présente est dotée de superpouvoirs. Tu veux un donut ? Les gars en ont apporté une boîte, et le café sera prêt dans deux minutes. 

 — J’en veux bien un à la confiture. Et je n’ai pas de superpouvoirs ! protestai-je d’un ton pas très convaincant. 

 — Ton petit copain le prêtre, Ex, a fait quelques recherches, enchaîna Midian en faisant mine de ne pas entendre. Il semblerait que tu sois entourée d’une sorte de mojo qui te rend difficile à repérer, d’un point de vue magique, en tout cas. C’est peut-être pour ça que tu as pu entrer sans déclencher l’alarme. Et peut-être que ça a aussi un rapport avec la manière dont tu as corrigé nos assaillants et t’es chargée du méchant cavalier de Boulder. Eric ne t’a-t-il jamais donné un objet sur lequel était écrit un texte incompréhensible ? Une bague, n’importe quoi ? Ou alors, est-ce qu’il t’a emmenée dans une source chaude ? Les sources chaudes naturelles sont plutôt efficaces, aussi. 

 Avant que je puisse répondre par la négative, Ex intervint : 

 — Mais nous ne connaissons pas les détails, et ça n’empêche pas qu’Eric a été assassiné. 

 — Je ne dis pas qu’on ne prend aucun risque, lui fit remarquer calmement Midian en me tendant un beignet à la confiture. Je dis simplement que c’est un risque calculé. 

 Ex pâlit et serra les dents. Un instant, je crus qu’il allait frapper Midian. Au lieu de cela, il marmonna une obscénité, fit volte-face et sortit de la maison à toute allure en claquant la porte derrière lui. Chogyi Jake poussa un soupir et attrapa un donut nature dans la boîte. 

 — Franchement, Jake, je suis désolé, dit Midian en s’asseyant à la table. Mais ton pote, là, c’est un abruti. 

 — Il est en colère contre lui-même, expliqua Chogyi Jake. Il a du mal à gérer sa culpabilité. Laissez-lui un peu de temps. Il reviendra. 

 — Pourquoi est-il si furieux ? m’étonnai-je en postillonnant un nuage de sucre glace. 

 — Parce qu’il n’a pas pu vous protéger du haugtrold, toi et Aubrey, répondit-il. Vous auriez pu vous faire tuer. Il considère qu’il a échoué. 

 — Ce n’était pas son rôle, commentai-je. 

 — Il pense que si, se contenta de répliquer Chogyi Jake. 

 — Vu qu’on parle de comportements idiots, croassa Midian en versant du café dans trois tasses. Débarquer dans toute cette histoire d’haugtrold sans préparation et alors que Cain nous garde un chien de sa chienne, c’était vraiment débile. 

 — Nous ignorions que la situation deviendrait aussi explosive, protestai-je en acceptant l’une des tasses. 

 Le café dégageait une odeur délicieuse et son goût amer à souhait contrastait agréablement avec le sucre du donut. 

 — Aubrey savait que je serais incapable de tuer Cain si je n’étais pas convaincue de la réalité des cavaliers et de la magie, repris-je. Il ne pensait pas que cette affaire avec le chien puisse représenter un vrai danger. 

 — Eh bien, il en paie le prix, à présent, marmonna Midian. 

 Quelque chose dans le ton du mort-vivant me fit réagir : je sentis mon estomac se serrer et le soupçon m’envahir tel un feu glacial. Je reposai ma tasse et m’essuyai les lèvres du revers de la main. Midian haussa un sourcil clairsemé. 

 — Comment ça ? m’exclamai-je. Quel prix ? 

 Les deux hommes gardèrent un silence gêné pendant un bon moment, se consultant du regard comme s’ils étaient en train de communiquer sans paroles. C’est Chogyi qui finit par parler. 

 — Les cavaliers sont des êtres très puissants. La magie – la violation des règles de base de ce monde – leur vient aisément. Pour les humains, en revanche, utiliser sa volonté – ou son qi, quel que soit le nom qu’on veut lui donner –, c’est beaucoup plus compliqué, expliqua-t-il en choisissant ses mots avec soin. Même parmi ceux qui pratiquent régulièrement, rares sont ceux qui peuvent lancer autre chose que de petits cantrips. Des sorts pour modifier la perception de l’environnement, par exemple. Pour sembler plus charismatique ou, au contraire, moins remarquable. Ça ressemble énormément à ce qu’on fait tous au quotidien. Quand on consacre toute notre volonté à quelque chose, on devient soudain plus efficace. Mais quand on commence à essayer d’affecter la nature des objets ou de violer les lois de la physique, c’est moins simple. Pour les cavaliers, en revanche, c’est tout naturel. 

 — Les alarmes de l’appartement, par exemple, approuva Midian. Voilà qui a été sacrément chiant à installer. Si nous n’avions pas été deux, Eric et moi, pour le faire, nous n’y serions jamais parvenus. 

 — OK, dis-je. 


— Eric en savait plus que n’importe quel homme que j’aie pu rencontrer, et il a appris à certains d’entre nous des sorts… disons… avancés. Et c’est un euphémisme. La magie utilisée par Aubrey pour immobiliser le haugtrold était très puissante. Cela s’appelle la Voix des Abysses. Ou l’Appel de Da’ath. Mais il existe d’autres noms. Ce… ce n’est pas quelque chose qu’on invoque à la légère.


 — Je ne comprends pas, commentai-je. 

 — Nom d’une pipe en bois ! s’agaça Midian. Il a utilisé une arme trop puissante pour lui, et ça lui est revenu dans la gueule. Ce n’est pas plus dangereux que de fumer quelques milliers de cigarettes. Tu n’as pas à t’inquiéter plus que ça, d’accord ? 

 — Qu’est-ce que ça lui a fait ? insistai-je en regardant Chogyi Jake, qui ne détourna pas les yeux. 


— Chaque fois qu’il prononce cette invocation, cela facilite la séparation de son âme et de son corps, répondit-il. En gros, ça le rend plus vulnérable à la mort. Il aura plus de mal à lutter contre la maladie, ses blessures se cicatriseront plus lentement. Il n’existe aucun instrument permettant d’en mesurer les effets exacts, mais si je devais émettre une hypothèse, je dirais que son combat contre le haugtrold lui a coûté un an de sa vie.


 Je fermai les yeux et pressai la main contre ma bouche. J’avais la nausée. Je sentis le goût du café qui remontait dans ma gorge. 

 — Il faut que… je vais…, balbutiai-je en m’éloignant. 

 Ils n’essayèrent pas de me suivre. Je retournai dans ma chambre – la chambre d’Eric – et me dirigeai vers la petite salle de bains. Je tournai le robinet de la douche jusqu’à ce que de la vapeur s’en échappe, ôtai mon peignoir et entrai sous le jet brûlant. 

 Et moi qui croyais que notre petite aventure ne représentait rien de plus que quelques bleus et écorchures, et la satisfaction d’avoir débarrassé un homme innocent de son parasite maléfique. Nous avions sauvé Candace Dorn du sort misérable et probablement violent que le cavalier lui réservait. Vive nous. 

 Vive moi. 

 Mais il s’avérait qu’Aubrey s’était infligé des dommages permanents en me portant secours, et j’étais furieuse contre moi-même. Furieuse, coupable et un peu effrayée. Après tout, c’était moi qui l’avais embarqué dans cette histoire. Mon besoin de comprendre, d’avoir des preuves, qui semblait si important quelques heures auparavant, me paraissait à présent mesquin. Si j’avais pu simplement avoir la foi, il aurait été épargné. 

 Je me savonnai aussi soigneusement que possible avec mon genou enflé et une épaule qui ne répondait pas aussi bien à mes ordres que d’habitude. L’eau chaude me picota au niveau des points de suture et, quand je sortis enfin de la douche, quelques gouttes de sang vinrent souiller la serviette dont je me servis pour sécher ma blessure. Ça faisait un mal de chien, mais je me dis que je le méritais. 

 Je m’habillai lentement, avec mes propres vêtements, cette fois-ci. Étrangement, mettre une des chemises d’Eric me semblait soudain inapproprié. Mon vieux jean. Mon tee-shirt Pink Martini. Seulement moi. Seulement Jayné. Pas de chasse au démon, pas de magie, rien qui puisse mettre quiconque en danger à cause de moi. 

 La porte de la chambre était toujours entrouverte. Le bruit de la conversation s’était déplacé de la cuisine au salon, mais je ne sortis pas pour rejoindre mes compagnons. Au lieu de cela, je me glissai dans la chambre d’amis et fermai la porte derrière moi. 

 Aubrey dormait toujours. À présent que je savais ce qu’il en était, je m’aperçus que sa peau avait une nuance cireuse qu’elle n’avait pas dans mon souvenir. Je m’assis sur le bord du matelas et le poids de mon corps entraîna Aubrey dans ma direction. Il paraissait plus jeune quand il dormait. On ne voyait pas les petites rides que l’âge avait commencé à creuser autour de ses yeux ou de sa bouche. Je devinai l’allure qu’il devait avoir, enfant. D’une main délicate, je repoussai une mèche de son front. Son œil au beurre noir avait un peu désenflé, mais l’ecchymose commençait à fleurir, telle une ombre sous sa peau. J’aperçus une vilaine estafilade qui commençait à sa clavicule et disparaissait sous le drap. 

 Il entrouvrit les yeux et me contempla d’un regard noisette sous ses cils couleur de sable. Il ne sembla pas du tout surpris de me voir là. 

 — Salut, dis-je doucement. 

 — Salut, répondit-il. 


Il sortit un bras de sous le drap et je lui pris la main. Je sentis mon cœur accélérer et une décharge d’adrénaline me traverser quand je me penchai pour l’embrasser. Ses lèvres étaient plus fermes, plus rugueuses que je ne m’y attendais. Je me redressai et il sourit d’un air étrange, comme s’il était à la fois amusé et attristé par la situation.


 — Je suis toujours en train de rêver, pas vrai ? demanda-t-il. 

 — Ouais, répliquai-je, c’est exactement ça. 

 — C’est bien ce qu’il me semblait, marmonna-t-il en refermant les yeux. 

 Je gardai sa main dans la mienne encore un moment, puis me relevai et retournai vers le salon. 

 — Tout ce que je dis, c’est qu’on peut évaluer l’inquiétude de Cain à ses actes, insista Ex, qui était revenu et s’était perché sur le bras du canapé. S’il a changé l’endroit de la cérémonie, alors on peut être certains qu’il est toujours en alerte maximale. 

 — Et si ce n’est pas le cas ? répliqua Midian en agitant sa cigarette, laissant un panache de fumée bleue dans son sillage. 


— Alors nous saurons qu’il n’est pas assez inquiet pour ça, répliqua Chogyi Jake, assis en tailleur sur le sol.


 — Bref, allons faire quelques repérages, suggéra Ex. Une fois que nous aurons rassemblé assez d’informations, il nous sera plus facile de déterminer la suite des événements. 

 — Est-ce que quelqu’un pourrait me dire ce qui se passe ? demandai-je en m’asseyant avec précaution. 

 — On a jeté un coup d’œil aux notes d’Eric, expliqua Midian. Il savait où la petite sauterie de Cain était censée se dérouler : un entrepôt au nord de la ville. Son plan était assez simple, mais reposait essentiellement sur un timing précis. 

 — Au-delà d’un certain point dans la cérémonie, les cavaliers que Cain tient sous sa coupe sont immobilisés, ajouta Chogyi Jake. Ils ne peuvent se libérer tant que l’invocation n’est pas terminée. Même si Cain décide soudain de sortir, ils ne pourront pas échapper à son emprise assez rapidement pour le suivre. 

 — Parce que sinon, ils perdraient toute la récolte de corps, conclut Midian. Le truc, c’est que je suis capable de faire sortir Cain. Enfin, pas vraiment : quelqu’un peut m’utiliser comme instrument pour faire sortir Cain. 

 — Euh, j’avoue que je suis perdue, là. 

 — Le fait de lancer une malédiction sur quelqu’un crée une sorte de connexion, expliqua Ex. En maudissant Midian, Cain a donc tissé un lien avec lui. Eric prévoyait d’exploiter cette connexion pour forcer Cain à sortir de sa zone de sécurité et nous permettre de le tuer. 

 — Je refuse de faire quoi que ce soit qui puisse être dangereux. Pour nous, je veux dire, rétorquai-je. 

 — J’en sortirai très fatigué, me rassura Chogyi Jake, mais je m’en remettrai. Aucune loi physique n’aura besoin d’être violée. 

 — Bon. Je pense que c’est une bonne idée, alors, dis-je. Mais j’aimerais d’abord en savoir un peu plus sur le fonctionnement de ces machins magico-spirituels. Ça vous dérangerait de me faire une petite formation accélérée ? 

 — J’ai bien cru que tu ne le demanderais jamais, marmonna Ex d’un ton plus agacé qu’engageant. 

 Je ne lui en voulus pas. Je savais pourquoi il réagissait ainsi. Moi aussi, j’étais furieuse contre moi-même. 

   

 — C’est lui, dit Ex. 

 J’avais à la fois envie de m’enfoncer dans mon siège et de m’avancer pour mieux voir. Les jumelles que j’avais devant les yeux réduisaient la distance et estompaient le grillage qui se trouvait devant nous. C’était comme s’il n’y avait aucune barrière entre nous et les deux hommes à l’autre bout de la rue. Ils descendaient d’une voiture un peu trop petite pour pouvoir être qualifiée de limousine. Ils ne ressemblaient pas à ce à quoi je m’attendais. Le plus grand avait des épaules de rugbyman et faisait au moins une tête de plus que son compagnon. Il portait une chemise hawaïenne aux couleurs criardes, rouge, vert et bleu, et ses bras gros comme des troncs d’arbres étaient recouverts de tatouages complexes au point de me piquer les yeux. Ex n’eut pas besoin de me préciser qu’il ne s’agissait pas de notre homme. 

 L’autre, plus petit – Randolph Cain, donc – referma la portière côté passager et dit quelque chose en désignant l’entrepôt, puis la voie ferrée voisine. Il avait un visage arrondi, illuminé par une expression animée, avec des bajoues. Le costaud répondit, et Cain éclata de rire. On aurait dit un homme d’affaires prospère, sans le côté grisâtre et avilissant de ceux-ci. Même par cette chaleur étouffante, il était vêtu d’une veste sombre. Le costaud s’essuya le front du revers du bras et je remarquai que Cain ne transpirait pas. 

 — Il n’est pas marqué, commentai-je. Je ne vois aucun tatouage. 

 — C’est un glamour, expliqua Ex. Ça change la manière dont les autres le voient. 

 — Magie de cavalier ? 

 — Les gens ordinaires peuvent le faire, aussi, s’ils suivent un entraînement suffisant. Cela prend quelques années. Pour le moment, contente-toi de rassembler ton qi au creux de ton estomac et de le porter derrière tes yeux. Rien de plus, attention. Nous ne voulons pas qu’ils nous remarquent. 

 C’était jeudi, et nous nous trouvions à Commerce City, en banlieue de Denver. Une voie ferrée traversait la zone de nord-est en sud-ouest juste au-delà de l’endroit où nous étions garés. L’entrepôt était au sud de celle-ci, exactement comme précisé dans les notes et les cartes d’oncle Eric ; Cain et son garde du corps se dirigeaient vers lui d’une démarche lente et calme. Je fermai les yeux et tentai de me rappeler ce qu’Ex et Chogyi Jake m’avaient appris la veille. Je visualisai une boule de fumée chaude quelques centimètres en dessous de mon nombril et pris une grande inspiration pour rassembler à l’intérieur de cette boule toute l’énergie de mon corps. Puis j’imaginai que la fumée se mettait à luire d’une lumière bleutée avec de petites étincelles, comme des éclairs miniatures, et qu’elle remontait le long de ma colonne vertébrale, pénétrait mon crâne et allait se nicher derrière mes yeux. 

 Cela fut accompagné d’une sensation physique qui m’évoqua bizarrement un chat se glissant sous une couverture. Lorsque je rouvris les yeux, Randolph avait changé du tout au tout. Des arabesques d’encre noire tourbillonnaient au coin de ses yeux. Ses lèvres étaient entièrement tatouées. Quand il parvint à la porte de l’entrepôt, il s’arrêta et tourna la tête vers notre voiture comme s’il avait entendu un bruit. Surprise, je laissai la fumée intérieure se dissiper. Mes yeux retrouvèrent leur vision ordinaire, et le visage de Cain redevint d’une couleur normale. Je baissai les jumelles. 

 — OK, décidai-je, ça suffit. Barrons-nous d’ici. 

 Ex mit le contact et l’on s’éloigna dans un discret ronronnement de moteur. L’autoroute se trouvait au sud de là où nous nous trouvions, mais nous allions devoir faire plusieurs détours pour l’atteindre. L’entrepôt bleu-gris disparut au premier virage. Je vis apparaître le stade de courses canines et laissai échapper un soupir. 

 Randolph Cain, le méchant mage qui avait tué mon oncle et tenté de nous assassiner, Midian et moi. Celui qui entretenait des trafics avec les êtres vivant dans le Plérôme et volait des corps comme celui d’Aaron, le flic de Boulder. Celui qui n’avait pas tenu à déplacer sa cérémonie d’initiation de l’entrepôt qu’il avait loué non loin du stade canin. 

 Randolph Cain, qui n’avait pas peur de nous. 

 J’observai Ex s’insérer habilement dans la circulation de l’I-270. Il avait rassemblé ses cheveux blonds en une queue-de-cheval et contemplait la route d’un air concentré, mâchoires crispées. Il conduisait penché en avant, comme s’il pilotait la voiture autant par la force de sa volonté que grâce au volant entre ses mains. 

 — J’ai déconné, marmonnai-je. 

 Il me lança un bref regard avant de reporter ses yeux bleu glacier vers la route. 

 — Si tu le dis. 

 — Je n’aurais pas dû permettre à Aubrey de laisser le fusil dans la voiture, poursuivis-je. Si nous devions nous retrouver dans une situation potentiellement dangereuse, c’était idiot de ma part de laisser l’arme dans le van. Et j’aurais dû vous demander de nous accompagner, à Chogyi Jake et toi. C’était ma faute. 

 Son rictus se détendit. Un peu. 

 — C’est une erreur classique, me rassura-t-il. Ne t’en fais pas. Ça se passera mieux la prochaine fois. 

 Puis, après quelques secondes de silence, il reprit : 

 — Eric n’aurait jamais dû lui apprendre ce sort. C’est comme de permettre à un gamin de dix ans de tirer à balles réelles. Ses bonnes intentions n’avaient pas la moindre importance : c’est un sort trop puissant pour qu’on puisse le maîtriser. 

 — Mais ça a fonctionné, lui fis-je remarquer. Cette chose nous aurait tués tous les deux si Aubrey n’avait pas fait ce qu’il a fait. 

 — Ouais, reconnut Ex en accélérant pour doubler un camion, avant de se rabattre. 

 — Ça se passera mieux la prochaine fois, conclus-je. 

 — Ouais. 

 À la maison, Midian était affalé sur le canapé devant un match de foot. Il avait remonté les manches de sa chemise, exposant sa peau desséchée comme de la viande des Grisons, et fumait encore une cigarette. La maison commençait à empester à cause de ces fichues clopes. Il se leva en nous entendant arriver. 

 — Alors ? s’enquit-il. 

 — Cain est toujours là-bas. Un seul garde du corps. Personne pour surveiller depuis le toit, aucune protection dans le périmètre en dehors de ce qu’attendait Eric. Il croit que nous avons jeté l’éponge. 

 — Alors, on met le plan à exécution ? demanda Midian. 

 Ex hésita un instant. Je savais ce qu’il pensait. Ça se passera mieux la prochaine fois.


 — Ouais, grommela-t-il. C’est parti. 

 Un sourire étira les lèvres de Midian, et des volutes de fumée s’échappèrent d’entre ses dents abîmées. 
  


Chapitre 9

 


Notre plan était simple, d’autant plus qu’il avait déjà été mis sur le papier avant même que nous n’arrivions. Mais au lieu d’Eric, ce serait Chogyi Jake qui s’occuperait d’attirer Cain hors de son essaim. Au lieu des gros bras que voulait employer Eric, ce serait Ex, Aubrey et moi qui nous tiendrions prêts à tirer avec nos fusils chargés de munitions spécialement conçues pour les cavaliers. Je me connectai à Google Earth et imprimai des photos satellites de l’entrepôt et des environs à l’intention de tout le monde. Ex nous concocta un diagramme pour déterminer la position de chacun et un emploi du temps à la seconde près. Je ne cessai d’espérer qu’il nous demande de synchroniser nos montres, mais étant donné que tous nos téléphones tiraient leurs données des mêmes satellites, c’était devenu inutile. J’avais simplement regardé trop de vieux films. 

 Aubrey nous rejoignit juste avant le coucher du soleil, avec la mine d’un homme pas totalement remis d’une méchante grippe. Il se déplaçait avec lenteur, et je fis mon possible pour me convaincre que c’était à cause de ses blessures. Ses blessures physiques, en tout cas. 

 Quand on eut terminé tout ce qu’on avait à faire, Aubrey partit se recoucher. Chogyi Jake s’en alla pour accomplir quelques corvées ordinaires – nourrir ses chats, prendre son courrier, ce genre de trucs rassurants. Ex, lui, s’installa sur le canapé, raide comme une sentinelle, alluma la télévision pour l’éteindre aussitôt, avant de sortir un recueil d’essais signés Bertrand Russell de son sac. Il se plongea dans la lecture, le visage tordu par un rictus méprisant. Midian alla s’asseoir dans la cuisine, une tasse de café dans une main, une cigarette dans l’autre. 

 De mon côté, sur mon lit, l’ordinateur ouvert devant moi, je me fis la réflexion que le plus dur serait de patienter pendant les trois jours qui nous séparaient de notre opération. J’ouvris mon navigateur Internet et, malgré moi, allai consulter les blogs de ceux que je connaissais avant d’arriver à Denver. Mon ex était encore en train de râler parce que son groupe ne parvenait jamais à trouver un créneau pour répéter. Mon ancienne compagne de dortoir venait manifestement de s’apercevoir que le féminisme existait, et ne parvenait pas à décider s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise chose. Celle que j’avais autrefois considérée comme ma meilleure amie n’avait rien posté depuis qu’elle était partie rejoindre son mec à Portland, en juin. 

 C’était un exercice déprimant. Quand j’étais partie à l’université, j’avais complètement coupé les ponts avec mes parents ou avec l’Église. Je croyais que, pour moi, la vie commençait vraiment, que tout ce que je faisais, toutes les personnes que je rencontrais, aimais ou haïssais avaient de l’importance. Et à présent que j’avais aussi abandonné tout cela, je me rendais compte que j’avais eu tort. Tous ces drames, ces expériences sans but réel continuaient très bien sans moi. C’était comme si j’avais ôté mon doigt d’un lac : mon absence n’avait pas laissé de vide. 

 J’envisageai de laisser un commentaire. Du genre : « J’ai hérité d’une fortune inconcevable et je combats les forces du Mal. Je crois bien être en train de tomber amoureuse du pas-mec de mon oncle. À+ » Mais je me retins. Déjà, parce que personne ne me croirait, et aussi parce que je me fichais totalement qu’on me croie, en fait. Enfin, pour être honnête, je voulais n’en avoir rien à faire. Je me répétai que ces gens avaient laissé sur moi aussi peu de traces que moi sur eux, et parvins presque à m’en convaincre. 

 Je passai le reste de la soirée sur Google, à faire des recherches sur les termes qu’employaient toujours Ex, Aubrey et Chogyi Jake. « Cavaliers », « possession », « cellules mères »… Quand le sommeil me tomba finalement dessus, j’étais en train de lire des dissertations longues comme mon bras sur la différence entre loup-garou et therian, et j’avais appris le terme « otherkin ». Ces informations qui, un mois plus tôt, m’auraient semblé sortir de l’imagination d’un schizophrène en pleine crise, me paraissaient à présent tout à fait rationnelles, et j’ignorais si je devais trouver cela rassurant ou, au contraire, effrayant. 

 Je fus réveillée par les rayons du soleil. Je me sentais horriblement mal. Je sortis de la chambre et m’aperçus qu’Ex et Aubrey étaient partis. Midian était allongé sur le canapé, les bras croisés sur la poitrine comme un gisant. Seul Chogyi Jake était éveillé, et buvait une tasse de thé vert en faisant des mots croisés. 

 — Salut, lui dis-je. 

 — Bonjour ! répliqua-t-il avec un sourire radieux. Ex est parti récupérer les fusils. Aubrey devait passer à son laboratoire. Il a hésité à te réveiller avant de partir, mais il voulait que tu te reposes. 

 — C’est probablement ce qu’il y avait de mieux à faire, reconnus-je avec une pointe de regret. Bon. Et toi, tu as quoi de prévu ? 

 — Rien en particulier. Pourquoi ? demanda-t-il, avant de poursuivre, dans un chuchotement de conspirateur : Tu ne tiens plus en place ? 

 — Je réfléchissais… Nous savons que tous les membres du Collège Invisible sont occupés, pas vrai ? Ils ne vont certainement pas envoyer d’autres ninjas au hasard dans les rues, des fois qu’ils nous croiseraient… 

 — C’est une supposition qui me semble raisonnable, oui, approuva-t-il en repliant son journal. 

 — Bon. Alors, il n’y a aucune raison qu’on n’aille pas faire un peu de shopping. 

   

 La camionnette de Chogyi Jake dégageait la même odeur qu’un atelier de mécanique : huile de moteur, lubrifiant et le parfum subtil et froid des outils en acier. Les vitres étaient toutes recouvertes d’un fin film de vieille graisse qui rendait le monde extérieur complètement flou. Le revêtement des sièges-baquets était fissuré, laissant échapper la mousse en dessous. Le compartiment à l’arrière était aussi sombre qu’une caverne. Le véhicule parfait pour transporter des cadavres. L’espace d’un instant, l’image de la morte – le bleu de ses yeux, les marques noires sur sa peau, son air surpris – me traversa l’esprit. Je m’ébrouai, espérant que le mouvement suffirait à déloger cette vision. 

 — Autrefois, il y avait une super librairie, en face, m’apprit Chogyi Jake en se garant. 

 Un énorme magasin Saks Fifth Avenue dominait une pizzeria, et, en le voyant, je sentis quelque chose se dénouer dans mon estomac. 

 — Elle se trouve sur Colfax Avenue, maintenant, poursuivit-il. On pourra y passer, ensuite. 

 — Priorité aux jolies fringues, décidai-je. Pour la culture littéraire, ça attendra. 

 — Comme tu veux, s’inclina-t-il en souriant. 

 J’avais l’impression de l’amuser, l’impression qu’il tirait une certaine joie de l’idée de me faire plaisir. Je ne l’en appréciais que plus. 

 J’avais de nouveau 10 000 dollars en poche, fraîchement retirés à la banque sans la moindre réflexion de quiconque. Chogyi Jake sur les talons, je traversai le parking écrasé par la chaleur de ce matin d’août et entrai dans la fraîcheur climatisée du centre commercial. J’eus soudain l’impression de changer de monde ; je pris une profonde inspiration et sentis un sourire étirer mes lèvres. 


Saks Fifth Avenue. Neiman Marcus. Abercrombie & Fitch. J’allais tous les dévaliser. Chez Victoria’s Secret, je raflai une demi-douzaine de ces jolis soutiens-gorge que je n’avais jamais pu m’offrir. J’achetai des jeans, des tailleurs, la fameuse petite robe noire de soirée dont toute jeune fille a besoin – comme le disait ma mère à mi-voix, pour que mon père ne l’entende pas. Je m’offris un pardessus en cuir noir que je ne pourrais pas porter avant plusieurs mois, des bottes de chantier à bout coqué dont je n’avais nul besoin. Je me payai un nouveau maillot de bain – un une-pièce, parce que, en plein essayage d’un bikini, je m’étais mise à complexer à propos de mes points de suture. Je claquai aussi 400 dollars en maquillage alors que je n’en porte jamais. 

 Ce fut une véritable orgie de shopping, l’excès dans toute sa gloire, mes instincts consuméristes les plus bas poussés au-delà du maximum. Chogyi Jake dut faire deux voyages jusqu’à la camionnette pour y apporter les sacs et autres boîtes avant qu’ils ne s’entassent en une montagne impossible à déplacer. Dans le regard des employés des boutiques, je lus : « petite fille riche qui se lâche totalement ». 

 Quand je me rendis compte que je n’avais rien mangé de la journée et que l’heure du déjeuner était passée depuis un bon moment, je devins affamée en un clin d’œil. Chogyi Jake, lesté comme moi d’une dizaine de sacs qui nous sciaient les doigts, m’entraîna vers la sortie et la pizzeria. Mon estomac grondait et, à cause de l’hypoglycémie, je me sentais vaguement nauséeuse. Il me restait encore un peu plus de 2 000 dollars en poche, et je ne pensais pas que nous retournerions au centre commercial après avoir mangé. Peut-être irions-nous faire un tour à la librairie dont il avait parlé. Je me demandai si j’y trouverais quelque chose pour Aubrey. 

 — Eh bien, soupirai-je, une fois la commande passée. Je pense que tu as vu la pire image que je pouvais donner de moi-même. 

 — Vraiment ? me taquina Chogyi Jake en grattant distraitement sa barbe naissante. Ce n’est pas si terrible, alors. 

 — Tu le penses vraiment ? Je viens quand même de dépenser plus de 7 000 dollars en futilités. Mon père péterait un plomb, s’il savait que je claque ma thune comme ça. 

 — Chacun a sa manière de se distraire de la peur : toi, c’est ça. Ex, c’est la religion. Aubrey, son travail. Je ne pense pas que ce soient des vices affreux. En tout cas, il en existe de bien pires. 

 — Je ne suis pas vraiment comme ça, précisai-je. Enfin, je n’ai jamais fait ce genre de chose. 

 — Jamais, jusqu’à aujourd’hui, fit remarquer Chogyi Jake, l’œil pétillant d’amusement. 

 — Ouais, reconnus-je. Mais qu’est-ce qui te fait penser qu’il s’agit d’une réaction à la peur, et non d’une pure manifestation d’avidité ? 

 — Ce serait de l’avidité si tu voulais encore et toujours plus d’argent. Là, on dirait plutôt de la gloutonnerie. Mais, quoi qu’il en soit, c’est une manière d’apaiser ton anxiété. C’est la même chose avec les addictions : alcoolisme, nymphomanie, cocaïne, haschich ou héroïne… 

 — Tu compares la drogue à la religion ? Il ne faut pas qu’Ex t’entende dire ça ! m’écriai-je. 

 Je voulais faire de l’humour, mais n’y parvins pas vraiment. 

 — Oh, il le sait. Il sait très bien ce qu’il fait, et pour quelle raison. 

 — Tu connaissais Eric, n’est-ce pas ? Tu as déjà travaillé pour lui. Quel était son vice ? 

 Chogyi Jake sourit et se pencha vers moi. Son expression de compassion était bien trop douce comparée à l’environnement plein de chromes et de miroirs du restaurant. 

 — Eric portait un lourd fardeau. Et il le portait en grande partie tout seul. Je pense qu’il a sacrifié quantité de choses à sa mission, et j’ignore le prix qu’il a dû payer pour cela. Il cultivait un certain sens de la solitude qui avait tendance à éloigner les gens de lui. 

 — Pour les protéger, commentai-je. 

 — Ou pour se protéger, lui, rétorqua Chogyi Jake. 

 Le serveur arriva avant que je puisse répondre, portant deux pizzas fumantes sur son plateau. Je perdis le fil de mes pensées en sentant l’odeur de fromage gratiné et de tomate, et me contentai de mâcher en grognant de satisfaction durant le quart d’heure qui suivit. Quand j’eus assez de calories dans le sang, là où j’en avais besoin, je réfléchis à ce que Chogyi Jake m’avait dit. Un détail me dérangeait, comme un caillou dans ma chaussure. Cela concernait la manière dont il parlait, la sensation de calme qu’il semblait émettre par vagues. Je terminai ma seconde part, me sentant un peu ballonnée, et repris la parole. 

 — Et toi, tu fais quoi ? 

 Il haussa les sourcils d’un air interrogatif. 

 — Pour la peur, l’anxiété, tout ça, expliquai-je. Tu fais quoi ? 

 — Ces temps-ci, je fais de la méditation, répondit-il. Avant, c’était l’héroïne. 

 Je ne pensais pas m’en être doutée avant qu’il le dise, mais tout parut soudain plus clair. Je le considérai avec un sourire qu’il me rendit. Le sujet était clos. Je payai l’addition, soulevai le fardeau de mes achats, et on retourna à la camionnette. Le soleil tapait à présent de toutes ses forces, la lumière exerçant une pression presque physique sur mon visage. Chogyi Jake ouvrit la porte arrière. Le compartiment était presque plein à ras bord de sacs brillants, d’emballages plastiques et autres boîtes. Des vêtements étaient suspendus à des crochets au plafond comme s’il s’agissait d’un van de teinturier. Je me passai la main dans les cheveux, un peu étourdie par la vision globale de cette matinée de shopping acharné. Chogyi Jake ne dit mot. 

 — Si tout ça c’est pour lutter contre la peur, alors je dois avoir une trouille d’enfer, commentai-je en désignant l’arrière de la camionnette. 

 Je fus surprise d’entendre ma voix trembler sur le dernier mot. Chogyi Jake ne s’approcha ni ne s’éloigna de moi. Je commençai à pleurer et tentai de cacher mes larmes en les essuyant du revers de la main. Il me fallut bien trente secondes pour retrouver la parole. 

 — J’ai vraiment, vraiment la trouille, conclus-je. 

 — Je sais, dit-il d’un ton aussi réconfortant que de la flanelle chaude au cœur de l’hiver. Tu as beaucoup changé, et très vite. Il va te falloir un peu de temps avant de retrouver ta stabilité. C’est normal. 

 — Je n’ai pas d’amis, pas de famille. Et j’ai peur que, si je me plante dans cette histoire, je vous perde, vous aussi. C’est idiot, non ? Il y a une bande de sorciers maléfiques qui veulent ma mort, et ce qui me fait peur, c’est ça… 

 — Non, rétorqua Chogyi Jake. Si c’est vrai, alors ce n’est pas idiot. C’est juste ce qui te correspond à l’instant présent. 

 Mes sanglots redoublèrent, mais je n’avais pas honte. Il ne m’entoura pas les épaules d’un bras réconfortant. Il ne me toucha même pas. Il resta simplement là, à me regarder. Et c’était l’attitude la plus gentille qu’on ait jamais eue à mon égard. 

 — Je ne… je ne veux pas que les autres voient tout ça. Je ne veux pas qu’ils croient que je suis comme ça, balbutiai-je. 

 — Je connais un refuge pour femmes battues. Ils seront heureux d’accepter tout ce que tu voudras bien leur donner. 

 — OK, approuvai-je. OK, c’est parfait. 

   

 — Huit heures pour ça ? s’exclama Midian alors que Chogyi Jake refermait la porte. Bordel, chérie, tu as essayé tout le centre commercial avant d’acheter le moindre truc, ou quoi ? 

 — Je n’ai gardé que ce dont j’avais besoin, me contentai-je de répondre. 

 Chogyi Jake me regarda partir vers ma chambre en souriant. Je commençais à voir comment, par cette simple expression, il pouvait exprimer quantité de choses différentes. 

 J’avais gardé sept tenues complètes – chaussures comprises –, un petit sac à main pour les occasions où mon sac à dos en cuir ne conviendrait pas, deux rouges à lèvres, de l’eye-liner, le maillot de bain, trois des jolis soutiens-gorge, un étui pour mon ordinateur portable et, après maintes hésitations, les chaussures de chantier à bout coqué. Quelque part dans les quartiers sud de Denver, il y aurait ce soir des femmes victimes de violences qui se cacheraient de leur compagnon ou mari violent dans de très jolis vêtements. Et, vu comme ça, ça semblait encore largement insuffisant. 

 Le temps que je me douche et me change, Ex et Aubrey étaient revenus. J’arrivai dans le salon et aperçus trois nouveaux fusils sur la table basse. Ils ne sortaient pas de la réserve d’Eric. Ex, accroupi devant les armes, me salua d’un signe de la tête. Aubrey était appuyé contre le mur. Il semblait un peu moins malade qu’auparavant. Toujours fatigué et couvert de bleus, mais au moins avait-il repris un peu de couleurs. Sa journée au labo semblait lui avoir été encore plus bénéfique que sa longue nuit de sommeil, et je me remémorai les paroles de Chogyi Jake sur la manière qu’avait chacun d’affronter la peur. Je m’approchai de lui. 

 — OK, dit Ex. Ce sont tous des fusils à culasse mobile, chargés de 30-06. À une distance de 400 mètres, la balle suivra une courbe descendante et frappera un mètre plus bas. Il faudra en tenir compte, c’est pour ça que j’installe des viseurs réglés en conséquence, OK ? N’essayez pas de viser sans, tout est prévu dans l’équipement. 

 Aubrey hocha la tête d’un air sérieux en croisant les bras. Je me surpris à l’imiter. Midian fit irruption dans le salon et nous contempla tous avec une lueur de curiosité amusée dans ses yeux jaunâtres. 

 — Où as-tu trouvé ces trucs ? demandai-je. 

 — Au supermarché, répondit Chogyi Jake. 

 — On les utilise plus particulièrement pour la chasse à l’élan, poursuivit Ex. Quelques balles standard suffisent à tuer un animal d’une demi-tonne. Mais, avec Cain, ce serait comme pisser dans un violon. C’est pourquoi je me suis aussi procuré des munitions personnalisées. 

 Il sortit de sous la table basse une boîte que je n’avais pas remarquée, et la posa entre les fusils. C’était une boîte en bois de rose finement gravée avec un vernis si subtil qu’on aurait cru qu’il reflétait les flammes d’un feu de bois. Ex l’ouvrit et en fit tomber quelques cartouches. Celles-ci étaient toutes noires, ornées de gravures qui ressemblaient à de la calligraphie arabe. Je m’approchai en tendant la main, mais hésitai avant d’en attraper une. Elles étaient magnifiques, mais l’idée d’en tenir une au creux de ma paume me donnait la chair de poule. Elles dégageaient une odeur de feu, et j’eus l’impression étrange qu’elles avaient conscience de ma présence. 

 — C’est ça, notre avantage, expliqua Ex. Elles portent toutes la Marque de Ya’la ibn Murah et le Sigile de saint François du Désert. Cela ressemble aux sorts qui protègent cette maison et l’appartement. Si tout se passe bien, elles neutraliseront le cavalier. Ayez conscience que ce sont des munitions extrêmement difficiles à fabriquer pour un humain. Eric a fait des pieds et des mains pour les obtenir, donc on ne pourra pas s’en procurer d’autres aisément si jamais on vide nos réserves. Nous devons les utiliser avec parcimonie. 

 — C’est bien noté, acquiesçai-je. 

 — Pour qu’elles fonctionnent, il faut atteindre la chair. Cain n’apprécierait pas leur simple contact, mais si la balle ne pénètre pas, c’est comme si on ne faisait rien. Cela signifie qu’il sera capital de l’attirer hors de son antre par une distraction quelconque. OK ? 

 Tout le monde hocha la tête en chœur, y compris Midian. Cela sembla satisfaire Ex. Il se tourna vers Aubrey et moi. 

 — Je vous ai réservé une séance d’entraînement au stand de tir. Croyez-moi, il vaut mieux que vous n’essayiez pas ces machins sur le terrain, la première fois. Cela aura lieu demain. On partira d’ici à midi. Cela devrait durer cinq ou six heures, ne prévoyez donc rien d’autre pendant l’après-midi. 

 Aubrey cligna des yeux, comme s’il réévaluait son programme, puis acquiesça. 

 — Bien, reprit Ex en remettant les balles gravées dans la boîte – à mon grand soulagement, car je n’aurais plus à supporter leur vue. Je crois qu’on est prêts, mes amis. Aujourd’hui, c’est mercredi. Demain, entraînement. Vendredi, on fera un nouveau repérage des lieux pour être bien sûrs que tout le monde sait à quoi ressemble l’endroit autrement qu’en vision satellite. Et samedi matin, on met fin à tout cela. 

 — Joli travail, commenta Midian. Avec tous ces atouts en main, on a peut-être une chance d’y arriver. 

 On s’installa tous autour de la table. Ex et Midian commencèrent à parler de sciences occultes avec le même enthousiasme que deux lycéens discutant de football. Sous l’impulsion de Chogyi Jake, Aubrey aborda le sujet de son labo et des expériences qu’il y menait. Une fois lancé, il se détendit visiblement, une expression passionnée venant remplacer la lassitude sur son visage. Je me souvins de la sensation procurée par son baiser. 

 Chogyi Jake s’excusa quelques instants pour aller aux toilettes et nous laissa tous les deux en tête à tête. Ex et Midian s’interrogeaient à propos des protections de l’appartement d’Inca Street, se demandant si celles qui avaient été installées sur la maison étaient plus efficaces. Je m’appliquai à ne pas les écouter, ne tenant pas à éveiller certains souvenirs. Au lieu de ça, je consacrai toute mon attention à Aubrey. 


Ce n’est que de la peur, pensai-je. Seulement de la peur. Ça va passer.


 — Hé, dis-je, la gorge serrée. Après la séance de tir, demain, ça te dirait d’aller dîner quelque part ? 

 — Bien sûr. On devrait demander aux autres, mais je connais un restaurant indien très… 

 — Toi, pas eux, l’interrompis-je. Tout seul. 

 Aubrey me dévisagea d’un air surpris. Il ne s’était pas rasé, et sa barbe naissante m’évoqua des images de dimanche matin et de draps froissés. Il rougit, mais tenta de faire comme si de rien n’était. 

 — Euh… eh bien… Bien sûr ! 

 — Et que les choses soient claires, ajoutai-je. Oui, c’est bien un rendez-vous galant. Je t’invite à sortir avec moi. Nous allons faire quelque chose de follement dangereux dans trois jours, et j’aimerais bien amasser un peu de carpe diem avant ça. 

 En un clin d’œil, même ses lobes d’oreilles étaient écarlates. Il inspira profondément, avant de souffler lentement. 

 — Ce sera avec plaisir, finit-il par dire. 

 Je passai le reste de la soirée à planer gentiment. Midian nous concocta un poulet rôti au citron en croûte de sel absolument délectable et on veilla tard, discutant de sujets n’ayant rien à voir avec les goules, les fantômes ou les parasites à longues pattes qui sucent votre âme par un trou à l’arrière de votre crâne. Aubrey était assis à côté de moi. Quand il me passa le saladier de riz pilaf, nos doigts s’effleurèrent juste une fraction de seconde de plus que nécessaire, ce qui me fit l’effet d’une décharge électrique. Mais une décharge électrique agréable. 

 J’allai me coucher avec le sentiment d’avoir conquis le monde, même si je n’avais fait qu’inviter Aubrey à sortir. Cela étant, ce n’était pas si mal, vu mon passif. Je passai une heure sur Internet à lire tout ce que je pouvais trouver concernant ces sigiles qui me mettaient si mal à l’aise sur les munitions d’Eric, puis je m’endormis, bercée par les voix étouffées de Chogyi Jake et Aubrey qui discutaient dans la chambre d’amis, et par les rires de la télévision, dans le salon, où Midian et Ex étaient sans doute plongés dans une occupation profonde et mystique qui, aux yeux des profanes, ressemblait étrangement au fait de regarder une émission de débats à la télé.


 Le cauchemar me fit l’effet d’une agression physique. 

 J’étais dans le noir. Autour de moi, le monde était un désordre d’objets familiers – canapé, chaise pliante, lampe de bureau – et d’obscures sculptures en cuivre. J’étais nue, et sous l’emprise d’un son qui venait tout juste de retentir. Un son émis par quelque chose qui était là, non loin, dans l’obscurité. Quelque chose qui n’était pas censé se trouver là. 

 Quelque chose d’énorme. 

 Suivant une logique typiquement onirique, je sus que, si je parvenais à retrouver la clé de mon ancienne chambre du campus, je pourrais sortir de là avant que la chose puisse me trouver. J’avançai à travers des pièces et des cours intérieures qui se modifiaient sans cesse, essayant de retrouver l’endroit où j’avais caché cette fichue clé. 

 Le son retentit de nouveau : un claquement sourd, comme un battement d’ailes grosses comme une montagne. Quand je levai la tête, un œil unique emplissait le ciel. La pupille était d’un bleu effroyable, et les vaisseaux sanguins dans le blanc dessinaient des mots et des phrases qui me donnèrent envie de hurler. L’iris géant ne cessait de changer de direction, visiblement à ma recherche. Je me réfugiai sous une couverture crasseuse et essayai de retenir ma respiration. Un bruit de pas résonnant comme dans un couloir d’hôpital s’approcha lentement, de plus en plus près. Je serrai les poings si fort que je savais que mes os allaient céder, et que s’il les entendait craquer il me trouverait. Mais impossible de les relâcher. Mes mains refusaient de m’obéir. 

 Je me réveillai en sursaut et retins un hurlement. Le réveil m’apprit qu’il était 3 heures du matin. J’étais couverte d’une pellicule de sueur froide. Je me levai en serrant et desserrant les poings, juste pour me prouver que j’y arrivais. À la lueur tamisée de la ville, le lit semblait gris. J’enfilai mon peignoir. J’étais parfaitement réveillée, mais c’était comme si le rêve avait été gravé dans ma chair. Je restai plantée là de longues minutes à essayer de me convaincre de me rendormir, puis finis par ramasser l’oreiller trempé et le jeter dans la corbeille à linge. Je me dis qu’en étant discrète, je parviendrais probablement à me faire une tasse de thé sans réveiller les autres. 

 Mais ils se trouvaient déjà dans la cuisine. Tous les quatre. Aubrey était assis, les cheveux ébouriffés, une expression tendue et furieuse sur le visage. Chogyi Jake s’était installé sur le coin de la table, les bras croisés. Ex, vêtu d’un tee-shirt et d’un pantalon de sport noir, avait le teint pâle et les traits tourmentés. 

 — Toi aussi ? demanda Midian alors que je les contemplais, surprise. 

 — J’ai fait un sale rêve, expliquai-je. 

 — Enfermée dans le noir, avec un bruit d’ailes géantes ? demanda Aubrey. 

 — Et l’œil de Dieu qui regardait la terre, ajouta Ex d’un ton lugubre. 

 — Comment… 

 Je m’interrompis. Ils avaient tous eu le même rêve que moi. En même temps. Je vis la terreur dans leur regard. 

 — Ce n’était pas Dieu, le corrigea Midian. Mesdames et messieurs, c’était Randolph Cain. Il est à notre recherche. 
  


Chapitre 10

 


Quand l’aube arriva enfin, je fus surprise de me réveiller. Je ne m’attendais pas à me rendormir. Mes compagnons bougeaient tous un peu plus lentement qu’à leur habitude, le poids de la présence de Cain toujours présent dans nos esprits. Puis, au fur et à mesure que le soleil grimpait dans le ciel d’un bleu profond, cette impression de menace étouffante finit par s’atténuer. Sans pour autant disparaître. On en détourna notre attention en faisant ce qu’il y avait à faire. 

 Je n’avais jamais réellement envisagé une carrière de combattante contre le Mal. Néanmoins, je fus surprise de constater que cela ressemblait énormément à la planification d’un crime. Le stand de tir dont Ex nous avait parlé ressemblait moins à ces bâtiments pleins de policiers et divisés en plusieurs lignes avec des cibles en papier qu’à un grand terrain vague au bout d’un chemin en terre à mi-chemin entre Denver et Colorado Springs. Le minivan d’Aubrey ne semblait pas vraiment à sa place dans cette vaste étendue d’herbe et de cailloux. 

 Nous étions en train d’installer nos futures victimes – des meules de foin avec des cibles d’archer à la Robin des Bois punaisées dessus – quand la voix d’Eric retentit de nouveau. 

 — Hé ! Téléphone ! 

 Aubrey et Ex me lancèrent un drôle de regard pendant que je sortais le téléphone de ma poche. Je connaissais le numéro qui s’affichait : Candace Dorn. 

 — J’aimerais tant que tu changes cette sonnerie, fit remarquer Ex alors que je répondais. 

 — Allô ? dis-je en me bouchant l’oreille libre de la main gauche et en m’éloignant vers le minivan. 

 — Bonjour, répondit Candace. Désolée de ne pas vous avoir rappelée avant. C’est bien Jayné ? 

 — Oui, c’est moi. Tout va bien ? Je suis vraiment désolée à propos de votre salon, au fait. Je n’avais pas l’intention de le détruire. 

 — Je m’en fiche totalement, me rassura-t-elle. Vraiment. Ça n’a aucune importance. Aaron est rentré de l’hôpital, et il va bien. 

 Je ne m’étais pas rendu compte qu’il avait été hospitalisé, même si, a posteriori, cela semblait logique, entre les morsures de chien, le haugtrold qui lui avait lacéré le visage, et ce qu’Aubrey et moi avions dû lui faire subir… Je lançai un regard en direction d’Ex, qui avait étalé les fusils et deux boîtes de munitions ordinaires sur une bâche bleue. Je me demandai en quoi avait consisté le processus d’exorcisme. 

 — Génial, ravie de l’entendre ! m’exclamai-je. Et Charlie ? 

 — Charlie va très bien, même s’il est encore un peu confus à cause de toute cette histoire, un peu collant. Un chien, quoi, vous voyez… 

 Je ne savais rien des chiens, mais j’émis un petit grognement qui laissait supposer le contraire. Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne, du genre qui annonce un sujet délicat que personne n’ose aborder. Je n’aurais pas hésité à mettre les pieds dans le plat si j’avais eu la moindre idée de ce dont il s’agissait. 

 — J’étais…, commença Candace avant de s’interrompre, puis de reprendre la parole d’un air lugubre. Mon ami. Celui qui m’a donné votre numéro. Il me dit que j’aurais dû parler de tout ça avant. Il a raison, je le sais. C’est simplement qu’avec Aaron, Charlie et tout le reste, je n’avais pas l’esprit à ça. 

 — Évidemment, c’est compréhensible, commentai-je sans voir où elle voulait en venir. 

 Il y eut un autre silence pesant au bout du fil. 

 — Candace, repris-je. Si l’on doit parler de quelque chose, parlons-en. Dites-moi ce qu’il y a. 

 — Je voulais vous parler du prix, lâcha-t-elle. 

 À en juger par le ton de sa voix, je devinai que le malaise avait cédé la place à une véritable peur. 

 C’était la première fois que cette pensée me traversait l’esprit. Après tout, l’argent d’Eric devait bien provenir de quelque part. Et vu que c’était ça, son métier, j’imagine qu’il facturait ses prestations à un prix astronomique. Je ne savais pas que dire. Si je devais en juger par le petit empire dont j’avais hérité, il avait amassé une sacrée somme. Cela étant, je n’avais pas abordé le sujet avec son avocate. Peut-être que sa fortune venait d’ailleurs. Et peut-être qu’il appliquait des tarifs variables selon le client. Candace me prenait au dépourvu, et je me sentais bien bête de ne pas pouvoir lui donner de réponse. 

 D’un autre côté, la question ne concernait pas ce qu’aurait fait Eric, mais plutôt ce que, moi, j’allais décider. Voilà qui me facilita nettement les choses. 

 — Ne vous en faites pas, lui répondis-je. Cadeau de la maison. 

 J’ignore ce que Candace attendait comme réponse, mais ce n’était manifestement pas cela. 

 — Vous… vous êtes sérieuse ? 

 — Écoutez, pour être honnête, je suis encore une débutante, lui expliquai-je. C’était mon oncle, l’expert. Vous n’avez donc pas eu le top du top, et, de mon côté, cela m’aura permis de m’entraîner un peu sur le terrain, et j’en avais grand besoin. Sans compter que… Après tout, on a fait de sacrés dégâts chez vous. 

 Il y eut un petit bruit que je ne sus identifier. Ex, debout à côté de la bâche, m’adressa un petit geste impatient. Je levai la main pour lui demander de me laisser encore une minute, quand soudain je me rendis compte que ce que j’entendais, c’était Candace en pleurs. 

 — Je vous dois une fière chandelle, sanglota-t-elle. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je vous en prie, appelez-moi. Vous m’avez sauvé la vie. Vous nous avez sauvés tous les deux. 

 — Contente d’avoir pu vous aider. Sérieusement. Candace, je suis désolée, mais je dois y aller. Transmettez bien tous mes vœux de rétablissement à Aaron, d’accord ? Et faites attention à vous. 

 Je mis fin à la communication et rangeai le téléphone dans ma poche. Ex contemplait les fusils d’un air songeur. Aubrey me lança un regard interrogateur, curieux de savoir qui m’avait appelée. 

 — Service après-vente, expliquai-je. Rien d’important. Qu’est-ce que j’ai manqué ? 

 Pendant l’heure qui suivit, Ex nous expliqua en long, en large et en travers le maniement d’un fusil. En théorie, ce n’était pas aussi compliqué que je le redoutais, mais la pratique, c’était une autre paire de manches. Je m’attendais bien à affronter le recul de l’arme chaque fois que je tirais, mais j’avais sous-estimé à quel point mon épaule protesterait sous les coups de boutoir de la crosse. Mes quatre premières balles manquèrent complètement la cible. La cinquième l’atteignit, mais en dehors des cercles concentriques. Ex me montra les différentes étapes à respecter, m’expliquant tout en détail de sa voix calme et grave. Je m’améliorai progressivement, puis mon niveau replongea, ce qui convainquit Ex que j’en avais déjà trop fait et le poussa à s’occuper d’Aubrey. 

 Celui-ci s’avéra bien meilleur que moi. Son second tir atteignit la cible de papier. Le quatrième frappa le cercle central. Je l’observai en tentant de deviner ce qu’il faisait différemment, mais mon esprit ne cessait de vagabonder. Il faisait une chaleur écrasante, et toutes nos bouteilles d’eau étaient finies bien avant la fin de notre entraînement. Je tentai quelques derniers tirs, mais ne parvins qu’à faire voler des bouts de paille de la meule. 

 J’avais le sentiment qu’Ex était surpris que mon étrange aptitude au combat ne corresponde pas à ne serait-ce qu’un vague talent avec les armes à feu. J’avais un peu honte d’être aussi maladroite, mais il fit de son mieux pour me rassurer. 

 — Il ne sera pas vraiment important de bien viser Cain, dit-il pendant qu’il démontait les fusils et repliait la bâche. Le but n’est pas de le tuer. Rien que lui écorcher l’auriculaire sera suffisant, tant qu’on traverse la peau. 

 — Ça ne va pas être simple, commenta Aubrey. Ça, c’était marrant, mais tirer sur une vraie personne, ce sera très différent. 

 — Ce n’est pas une vraie personne, lui rappelai-je. C’est seulement un cavalier dans un corps volé. 

 — Ce sera quand même difficile, conclut Ex d’un ton sans réplique. 

 Ce n’est qu’une fois qu’on eut tout rangé dans le minibus et repris le chemin de la civilisation que je me rendis compte à quel point j’étais fatiguée et éprouvée par la chaleur. Le premier souffle d’air conditionné me donna l’impression d’être debout devant un réfrigérateur ouvert, et je crois bien que je laissai échapper un soupir d’aise, parce qu’Aubrey se tourna vers moi avec un sourire amusé. Puis il reprit son sérieux. 

 — Jayné, dit-il, tu sais, si tu veux remettre… enfin, ce que nous avons prévu ce soir, je comprendrais parfaitement. 

 — Non ! protestai-je, surprise par ma propre sincérité. Je n’en ai vraiment pas envie. 

 On écouta la radio pendant tout le trajet du retour. Je me retournai deux fois pour regarder à l’arrière. Ex contemplait le paysage par la fenêtre, le visage soucieux. On arriva dans la zone d’activités technologiques du sud de Denver en pleine heure de pointe, et la circulation devint particulièrement laborieuse. De longues guirlandes de feux arrière donnaient à l’autoroute I-25 des allures de sapin de Noël. Je mis les pieds sur le tableau de bord et laissai mon regard se perdre dans le paysage d’immeubles que nous dépassions lentement. 

 Je sentais mon estomac se nouer progressivement. Je mourais d’envie d’arriver à la maison, d’ôter mes vêtements pleins de sueur et d’enfiler quelque chose de propre. Je voulais sortir avec Aubrey, boire et danser pour montrer au monde que je n’avais pas peur. Je voulais qu’on soit déjà samedi soir, qu’on ait déjà triomphé de la chose qui animait le corps de Cain. Les voitures avançaient lentement, par à-coups. Mes pensées oscillaient entre le souvenir encore vif de l’œil monstrueux qui me regardait et le désir croissant provoqué par la proximité du corps d’Aubrey et de son souffle. Enfin, notre bretelle de sortie arriva et on put rouler au moins deux fois plus vite. 

 Aubrey se gara dans l’allée que nous avions pris soin de laisser vide afin de pouvoir décharger les armes sans attirer l’attention des voisins. Chogyi Jake nous ouvrit la porte et donna un coup de main à Ex pendant que je me précipitais dans ma chambre pour exaucer le premier de mes fantasmes. 

 J’étais soulagée d’avoir fait don de la majorité de mes achats de la veille, car il me fut déjà bien assez difficile de choisir entre les tenues restantes. Si j’avais eu encore plus l’embarras du choix, je pense que j’aurais pété un câble. Je finis par opter pour une jupe rouge avec un haut blanc à col bénitier qui mettait en valeur mon décolleté sans que j’aie l’air d’une traînée. Un peu de rouge à lèvres et d’eye-liner, de jolis escarpins en cuir avec des talons assez stables pour pouvoir courir en cas de problème. J’hésitai à emporter le téléphone d’Eric, et y renonçai pour la raison horriblement futile qu’il serait trop gros pour le sac à main que je voulais emporter, et qu’il était hors de question que je prenne mon sac à dos en cuir lors d’un rendez-vous galant. De toute façon, Aubrey aurait certainement son téléphone. 

 Je me contemplai dans le miroir de la salle de bains et tentai de me convaincre que j’étais belle. Je ne ressemblais pas à une lycéenne qui aurait emprunté la tenue de sa grande sœur. Je n’avais pas l’air désespéré. Ou de vouloir jouer dans la cour des grands. 

 Je tentai de relever mes cheveux pour voir si ça améliorait les choses. Je décidai que ça faisait trop forcé, et décidai donc de les laisser lâchés. J’espérais que les autres ne seraient pas dans la maison quand je descendrais, et qu’Aubrey et moi pourrions sortir sans avoir à supporter le moindre commentaire. Mais à peine avais-je mis un pied dans le salon que Midian s’exclama : 

 — Ça alors ! C’est que notre petite fille sait se faire belle ! 

 — Pas la peine de prendre l’air surpris, rétorquai-je en essayant de ne pas rougir. 

 Sur le canapé, Aubrey était bien plus beau que moi. Pendant que je tergiversais, il était manifestement rentré chez lui pour se métamorphoser et revenir au top de sa forme. Sa chevelure couleur de miel était juste assez ébouriffée pour que ça ait l’air naturel. Sa tenue était un poil plus formelle que la mienne : un pantalon de toile, une veste et une chemise bleu marine qui lui allait très bien au teint. Et quand il me vit, il écarquilla juste un peu les yeux, ce qui était exactement ce dont j’avais besoin. 

 — Vous ne devriez pas sortir, marmonna Ex, qui était appuyé contre le mur, les bras croisés. Tous les deux… Après cette nuit, vous devriez vous rendre compte que ce n’est pas le moment idéal pour la rigolade… 

 — Oh ! Tais-toi donc, padre, l’interrompit Midian. Ils ont déjà pris leur décision. De toute façon, Cain est à notre recherche, mais il ne nous a pas encore trouvés. 

 — Justement. Sortir de cette maison protégée est donc une erreur, fit remarquer Ex. 

 — C’est à eux d’en prendre la responsabilité, rétorqua Midian. Et tes arrière-pensées commencent à se voir un peu trop. 

 Ex fusilla Midian d’un regard plein de venin, mais le maudit ne sembla pas s’en apercevoir. Chogyi Jake sortit de la cuisine et nous gratifia d’un de ses sourires béats. 

 — Allez, amusez-vous bien, les enfants, dit Midian. Ne faites pas de bêtises, et ne rentrez pas trop tôt. Je vais apprendre à ces garçons comment on joue au poker. Si vous revenez avant que je les aie complètement rincés, je serai déçu. 

 — On va faire ce qu’on peut, lui promit Aubrey avant de s’adresser à Ex. Nous serons prudents. 

 Ex poussa un grognement et détourna la tête. Aubrey m’offrit son bras. C’était le truc le plus niais qu’un garçon m’ait jamais fait. Ça ne me déplut pas. 

 Le soleil estival s’approchait de l’horizon, prenant des teintes sanglantes à cause de la pollution et de la chaleur. De l’autre côté, à l’est, le ciel était d’un indigo profond, piqueté de quelques étoiles qui luttaient pour être visibles. Aubrey me prit la main et m’ouvrit la portière, puis démarra la voiture. 

 — Je connais ce restaurant cubain…, proposa-t-il. 

 — Comme tu veux. Après tout, c’est toi qui conduis. 

 — Jayné ? 

 — Oui ? 

 — Merci de ne pas avoir annulé, pour ce soir. 

 — Tout le plaisir est pour moi, murmurai-je en souriant. 

 Avec une famille comme la mienne, les flirts étaient forcément clandestins. On ne sortait jamais sans chaperon. Les seules fêtes étaient celles de la paroisse, avec parfois des soirées entre filles et, très rarement, il m’arrivait de me rendre dans une autre ville pour une compétition d’athlétisme ou un concours d’éloquence. Mon premier baiser datait de ma deuxième année de lycée, lors d’une finale régionale, avec un garçon que je n’avais jamais revu. L’année d’après, je m’étais arrangée avec trois copines pour aller au cinéma avec un garçon que j’avais rencontré en cours de français, pendant que mes parents croyaient que je me trouvais chez l’une d’elles. Cela se reproduisit encore quatre fois avant que je me fasse attraper, ce qui me valut d’être privée de sortie pendant un mois. Ma mère avait pleuré toutes les larmes de son corps, et mon père m’avait envoyée parler avec notre pasteur, une conversation à propos de la luxure que ni lui ni moi n’avions réellement appréciée. 

 Quand j’avais choisi de m’inscrire dans une université laïque, mon père était devenu fou. Pour être honnête, je m’y attendais, et c’était cette perspective qui m’avait poussée à faire ce choix. Il me fit comprendre que, si je n’obéissais pas à ses ordres, je ne serais plus la bienvenue à la maison. Je décidai de ne pas le prendre au sérieux. Je me souviens encore de son expression quand je quittai la maison. C’était comme s’il regardait quelqu’un qu’il aimait sauter du haut d’une falaise. 

 Quand j’arrivai à l’université d’État de l’Arizona, je n’avais pas la moindre idée de comment on se comportait avec les hommes. Sans expérience ni amis, je ne pouvais que faire semblant et espérer que mon innocence ne se voie pas. Mon premier amant était un étudiant de troisième cycle qui tenait lieu d’assistant à mon prof de biologie. Je découvris plus tard qu’il s’était tapé toutes les filles de la classe dans l’ordre alphabétique, parvenant à la lettre N avant la fin du premier semestre. 

 Il s’appelait Gianni, c’était un garçon délicat au sourire facile. Et il s’était révélé un amant attentif. Quand il m’avait quittée, j’avais été contente de l’avoir connu, et pas vraiment effondrée de l’avoir perdu. Mon second amant se nommait Cary. C’était son blouson que j’avais dans ma chambre. Notre séparation n’avait pas été aussi facile. 

 Le restaurant se trouvait dans une maison bleue à colombages jaune pastel. Aubrey se gara dans la rue et on traversa la pelouse soigneusement entretenue comme si on se rendait chez des amis. Sa main effleura la mienne sur le chemin, et je la saisis. Un serveur nous installa à une petite table, et je laissai à Aubrey la responsabilité de choisir le vin. Je lui décochai un sourire satisfait par-dessus la table, et il me le rendit. 

 Gianni, Cary, Aubrey… Il semblait que j’aie un truc pour les gars dont le prénom se terminait par une voyelle. Je secouai la tête pour en déloger cette pensée idiote avant de l’exprimer, elle ou une autre idée aussi inepte. 

 Je commandai des gambas. Aubrey prit quelque chose qui s’appelait ropa vieja. J’avalai une gorgée de vin, savourant la chaleur de l’alcool au fond de ma gorge. Aubrey me sourit. Je lui rendis son sourire. Tout ça en silence. 

 — C’est une idée, ou la situation est un peu gênante ? finis-je par demander. 

 Aubrey secoua la tête pour me contredire, puis reconnut : 

 — Bon, un peu, oui. Mais c’est souvent le cas lors d’un premier rendez-vous. 

 — Certes, acquiesçai-je. Mais il n’y a pas que ça. Je ressens sans cesse le besoin de regarder par-dessus mon épaule. Comme s’ils allaient débarquer d’une minute à l’autre. 

 — J’ai une idée, proposa Aubrey. Je surveille tes arrières, et toi, tu surveilles les miens. 

 Mon estomac se dénoua un peu. 

 — Excellent plan, approuvai-je. C’est toujours comme ça ? Je veux dire, quand Eric et toi travailliez ensemble, c’était toujours ce genre de… 

 Je ne parvins pas à trouver mes mots et terminai ma phrase avec un geste de la main qui exprimait ce que je n’arrivais pas à dire. 

 — Non, répondit Aubrey. Ça n’a jamais été aussi intense que cette affaire. C’est assez angoissant. J’ai sans cesse envie d’appeler Eric pour lui demander des conseils, avant de me souvenir qu’il est… 

 — Ouais. Je vois ce que tu veux dire. 

 — Je suis désolé, soupira-t-il. Ce n’est pas vraiment une conversation adaptée à un premier rendez-vous. 

 — C’est bizarre, oui. 

 — Pas seulement à cause de ça, fit remarquer Aubrey. En dehors de sa disparition, j’ai du mal à intégrer que tu es bien la fille dont Eric m’avait parlé. Je ne m’attendais pas du tout à quelqu’un comme toi. 

 — Comment ça ? m’étonnai-je. Enfin, quel genre de choses t’avait-il raconté à mon propos ? 

 Aubrey y réfléchit quelques instants. 

 — Il n’a rien dit qui ne soit pas fidèle à la réalité. C’est simplement que la personne dont il parlait était une gamine, ce que tu n’es pas. Il te décrivait comme une fille intelligente. Avec une grande gueule. Il disait que son frère était probablement le pire père que tu pouvais avoir, expliqua Aubrey. J’ai l’impression qu’ils ne s’entendaient pas particulièrement bien, tous les deux. 

 — Comme chien et chat, en effet. Notre famille aurait eu toute sa place dans une émission de télé-poubelle. 

 — C’est bien ce qu’il m’avait semblé. Il y a eu quelques problèmes quand tu as commencé à ne plus croire en Dieu, n’est-ce pas ? 

 — Ce n’était pas le début, mais plutôt la fin du processus. Peut-être était-ce nécessaire. 

 — Comment est-ce que ça a commencé ? 

 — J’ai cessé de croire à la notion d’enfer, lui expliquai-je. Je n’arrêtais pas d’y réfléchir, et ça ne collait pas avec ce que je savais. Mon père, notre pasteur et tous les autres parlaient toujours d’un Dieu qui était amour et ne voulait que le bonheur de ses agneaux, puis, soudain, ils me menaçaient de toutes les horreurs qu’il me ferait subir si je le contrariais. Ça n’avait aucun sens, tu comprends ? Pourquoi quelqu’un qui t’aime ferait-il en sorte que tu sois soumis à une torture éternelle juste parce que tu n’obéis pas à ses ordres ? Alors j’ai commencé à penser qu’ils se trompaient, et que l’enfer n’existait pas vraiment, parce que Dieu était amour et qu’il ne ferait jamais rien de tel. 

 — Tu avais quel âge ? 

 — À peu près douze ans, je dirais, répondis-je. J’ai tenté d’en parler avec mon père, mais il a refusé de m’entendre. Au bout du compte, je me suis dit qu’il valait mieux que je n’en parle pas du tout. C’est là que je me suis mise à réfléchir à d’autres éléments qui me paraissaient absurdes. Je me suis intéressée au monde qui m’entourait et il me semblait… je ne sais pas… bien plus grand que ce que ma famille m’en disait. Et un beau jour, je me suis réveillée en pensant que, certes, Jésus était mort pour mes péchés, mais qu’après tout, je ne lui avais rien demandé. 

 Aubrey éclata de rire, et le son chaleureux de sa voix acheva de me détendre. 

 — On dirait que c’est ta confiance en ton Église qui a souffert, plus que ta foi en Dieu, fit-il remarquer. 

 — Quand on cesse de croire les personnes qui vous racontent des contes de fées, on finit par ne plus croire les histoires elles-mêmes, répliquai-je. Pourtant j’aurais aimé garder la foi, ne serait-ce que pour des questions tactiques. Cela m’aurait grandement facilité la vie. Mais voilà… 

 Nos plats arrivèrent, et s’avérèrent meilleurs que ce à quoi je m’attendais. J’appris que ropa vieja signifiait « vieux chiffon », mais il s’agissait en fait de bœuf finement émincé avec plein d’épices absolument délicieuses. La conversation porta sur ma famille, Eric, puis sur des kystes cérébraux qui modifiaient le comportement des gens – ce qui aurait pu être franchement dégueu, mais se révéla passionnant. Même si elle s’était atténuée, la peur ne disparut jamais vraiment. Comme dessert, je choisis un flan, Aubrey se contentant d’un café. 

 — Bon, demanda-t-il quand j’eus terminé ma pâtisserie. Tu crois que Midian les a lessivés ? 

 — Probablement pas encore. 

 Il me regarda avec un petit sourire. 

 — Ouais, dit-il. Tu as probablement raison. 

 Il m’entraîna dans un night-club situé dans une église désaffectée où passait de la bonne techno. Contrairement à mes attentes, il y avait assez peu de goths dans la foule. La plupart des gens étaient plutôt des jeunes travailleurs ou des étudiants. Je dansai pendant un long moment, non loin d’Aubrey, mais pas assez près pour qu’on puisse dire que nous dansions ensemble. Puis la piste commença à se remplir, et les nombreux inconnus nous rapprochèrent l’un de l’autre. L’anxiété à propos du Collège Invisible et de Cain continuait à me tarauder, mais au lieu de gâcher l’ambiance, elle rendait les choses comme plus savoureuses, plus réelles. Je commençais à comprendre comment on pouvait devenir accro au danger. 

 Je fis une pause et me commandai un martini, avant de retourner sur la piste, bien déterminée à me débarrasser de mon incertitude. Je me remis à danser avec Aubrey, lui prenant les bras pour les nouer autour de ma taille. Il eut l’air un peu surpris pendant quelques instants, puis se laissa aller contre moi. La musique ne s’arrêta pas, à mon grand plaisir. 

 La voûte du plafond gothique parsemée de boules à facettes étincelait dans les spots bleus et orange tout juste assez puissants pour qu’on y voie à quelques centimètres. Les vitraux de l’église ajoutaient à la magie de l’endroit. Je caressai du bout des doigts la peau surchauffée d’Aubrey, et admirai l’expression sérieuse de son visage, qui lui allait encore mieux que le sourire. Une fois un peu plus détendu, il se révéla être très doué en danse, et moi aussi, à ma grande surprise. 

 Je bus un second martini, puis un autre cocktail que je ne sus identifier. Je commençais à me sentir un peu pompette et décidai d’aller prendre l’air sur la terrasse. La ville pailletée d’orange s’étendait à perte de vue dans l’obscurité, et la température était enfin devenue agréable. Une brise tiède me caressa le visage, me donnant l’impression de sentir le souffle de Denver sur ma peau. J’entendis Aubrey arriver derrière moi. Je reconnaissais déjà sa démarche à l’oreille. Il posa la main sur mon épaule et je me laissai aller tout contre lui. 

 — C’est magnifique, dit-il en contemplant le paysage. 

 — Ouais. 

 — Toi aussi, tu es magnifique. 

 Je me retournai et l’embrassai. Sa bouche sentait le bon whisky et le café chaud. Il dégageait une odeur de musc et d’épices. J’appuyai mon front contre le sien en essayant de reprendre mon souffle. 

 — Tu sais quoi ? murmurai-je. Tu ne m’as jamais fait visiter ton appartement. 

 C’était un petit logement près de l’université. Un comptoir bas séparait la cuisine du salon, qui était juste assez grand pour le canapé. La chambre était encore plus petite, avec un lit deux places coincé dans un coin afin de laisser un peu de place pour circuler. Mais le sol était recouvert d’un parquet tellement bien ciré qu’il semblait luire doucement, et tous les espaces vides étaient encombrés de piles de livres et de bougies éteintes. En arrivant près du lit, Aubrey ouvrit la bouche, mais je posai mes doigts sur ses lèvres de peur de gâcher la magie du moment. 

 Il m’était déjà arrivé de voir un homme nu et d’être partagée entre l’excitation, la curiosité et l’amusement. Mais là, étendue sur le lit à moitié défait d’Aubrey dans la lumière tamisée des lampadaires de la rue, je trouvai un homme beau pour la première fois. J’étais merveilleusement détendue, mes bleus et autres côtes fêlées ne faisant qu’accentuer le bien-être dans lequel je nageais. Le contact de la peau d’Aubrey me parut à la fois rude et doux, parfait. Il me caressa d’une main délicate et, même avec les points de suture dont j’étais recouverte, je me sentais belle à son contact. Je jouis une fois avant même qu’il me pénètre. Il y avait un paquet de trois préservatifs dans sa table de nuit. On en utilisa deux. 

 Ensuite, alors que la sueur séchait sur ma peau et que mon corps était encore parcouru de frissons, j’écoutai sa respiration pendant qu’il luttait contre le sommeil. Le réveil à son chevet indiquait un peu plus de 3 heures du matin, et j’étais parfaitement éveillée, aussi alerte qu’après une bonne nuit de repos. Je soulevai le drap froissé et me glissai hors du lit, m’arrêtant dans l’encadrement de la porte pour contempler Aubrey étalé en travers du lit, nu et fourbu, les yeux fermés, un bras levé au-dessus de la tête. Il semblait à la fois fort et vulnérable. Il ne savait pas qui j’étais. Pas vraiment. Il ne connaissait de moi que ce que lui en avait dit Eric, ce qu’il avait appris durant les quelques jours que nous avions passés ensemble et le fait que, quand j’avais eu besoin d’aide, c’était lui que j’avais appelé. 

 Et il était immédiatement venu. C’était à peu près tout ce que je savais de lui, de mon côté. Après tout, peut-être était-ce suffisant. 

 Mes vêtements étaient roulés en boule par terre, et je n’essayai même pas de les défroisser. Au lieu de cela, je me dirigeai vers la salle de bains, pris une douche rapide et m’enveloppai dans son peignoir en éponge verte et douce qui sentait son odeur. Puis je me rendis dans la cuisine sans prendre la peine d’allumer la lumière de peur de le réveiller. Entre la douche et la fraîcheur de la nuit, j’avais envie d’une bonne tasse de thé bien chaud. J’allumai la bouilloire, trouvai une tasse et des sachets de thé en m’aidant de la lumière de la gazinière, et retournai vers le canapé en attendant que la boisson infuse. 

 L’ordinateur d’Aubrey, un vieux portable, était perché sur l’accoudoir. Je l’allumai, me connectai à Internet et lançai Firefox. Je me disais que s’il y avait quelque chose dans le travail d’Aubrey qui avait attiré l’attention d’Eric, ce serait une bonne idée de m’y intéresser aussi. En outre, je voulais pouvoir discuter avec lui des sujets qui l’intéressaient sans passer pour une idiote. Je lançai donc une recherche Google sur Toxoplasma gondii et son nom. 

 C’est ainsi que je découvris l’existence de sa femme. 
  


Chapitre 11

 


Elle s’appelait Kimberly. Elle était diplômée de Berkeley, avait publié plusieurs articles dans des revues telles que Clinical Microbiology Reviews ou The Journal of Parasitology. Si je devais me fier à mes recherches, elle appartenait actuellement à une équipe de recherche détachée auprès du Grace Memorial Hospital de Chicago. Et elle avait au moins coécrit deux articles avec Aubrey. L’un s’intitulait « Tendances des modifications parasitaires du comportement chez l’hôte », le texte intégral issu de la revue Nature ayant été posté sur un forum spécialisé. L’autre concernait « L’étendue des kystes comme unité de mesure comportementale dans le cas des infections à T. gondii ». 

 Les photos d’elle que je parvins à dénicher sur Internet montraient une femme aux cheveux mi-longs et aux yeux d’un bleu étonnant. Quand elle souriait, elle ressemblait un peu à Nicole Kidman. Je trouvai même un site Web avec des photos d’une descente en raft à laquelle Aubrey et elle avaient participé, quelques années plus tôt. Ils étaient accompagnés de quatre autres couples, mais je ne voyais qu’Aubrey, qui riait, un bras autour des épaules de sa femme. Sur la photo, on aurait dit que son alliance étincelait. 

 Elle était belle, intelligente, et était mariée à l’homme avec lequel je venais de coucher. C’était comme si on m’avait frappée à l’estomac. Je restai là, dans l’obscurité, avec l’éponge du peignoir qui se coinçait dans mes points de suture à chaque respiration. La seule réaction raisonnable aurait été de réveiller Aubrey pour lui poser la question. Discuter avec lui. Lui demander des explications. 

 Au lieu de ça, je lançai son logiciel de messagerie et parcourus ses e-mails. Une rapide recherche me permit de découvrir une dizaine de messages provenant d’elle dans les dernières semaines. Je lus les quatre derniers, espérant y trouver des allusions à un éventuel divorce. Mais non. Le plus rassurant était qu’il ne s’agissait pas de lettres d’amour. Leurs conversations étaient celles d’amis proches, mentionnant des fréquentations communes et des sources pour leur travail. Le dernier message datait d’à peine deux jours : quelques lignes pour dire à Aubrey qu’elle était désolée de la mort d’Eric et lui conseiller de faire attention à lui. Je trouvai aussi un duplicata de sa dernière déclaration d’impôts, où il se déclarait marié. 

 Je reposai l’ordinateur sur le canapé, me débrouillai pour récupérer tous mes vêtements sans réveiller Aubrey et allai me rhabiller en tremblant dans la salle de bains. J’étais partagée entre l’envie de pleurer et celle de vomir, mais je réussis à me contenir et enfilai ma culotte, puis ma jupe. Mon haut était méchamment froissé, mais il était hors de question que je retourne chercher un tee-shirt d’Aubrey dans la chambre. J’aurais l’air de sortir du lit d’un amant – mais, après tout, c’était bien le cas. Je remis donc mon haut, mes chaussures à petits talons confortables et attrapai mon sac à main sur le chemin de la porte. 

 Le quartier de l’université se réveillait doucement alors que le ciel obscur prenait des teintes plus pastel. Je trouvai un café où je commandai un cappuccino avec deux doses d’expresso supplémentaires et une pâtisserie à l’aspect peu engageant que je chipotai plus que je ne la mangeai. La fatigue de cette nuit sans sommeil commençait à me peser. Mes points de suture me faisaient mal, ainsi que mes côtes, et le genou que le haugtrold avait déboîté était enflé. Après tout, j’avais dansé une bonne partie de la nuit. Quelle idiote ! J’étais passée à deux doigts de la mort et n’avais rien trouvé de mieux que de m’anesthésier à coups de martinis et de techno-pop, tout ça pour me retrouver dans le lit d’Aubrey, un homme marié. Bien joué, Jayné. 

 J’espérais presque que le café serait aussi mauvais que la pâtisserie : j’avais envie d’un liquide noir insipide et amer, d’un lait à moitié tourné, mais en fait, il était plus que buvable. La fille au comptoir devait avoir à peine un an de plus que moi, et elle portait des piercings à la langue et au nez. Elle mit un CD de Ray Charles, m’adressa un regard interrogateur pour voir si je n’avais besoin de rien et, quand je lui fis signe que non, retourna à ses occupations. Je me réchauffai les mains autour de ma tasse en laissant l’aube naissante et la musique adoucir mes mœurs. 

 OK, je me sentais bien conne. OK, j’avais honte. Mais ce n’était pas la première fois, et ce ne serait certainement pas la dernière. J’avais encore une fois craqué pour un homme qui m’avait embobinée, ou tout du moins qui avait oublié de mentionner un élément crucial. Je me demandai si j’aurais agi autrement en sachant qu’il était marié. J’étais passablement certaine que oui. 

 D’un autre côté, j’avais toujours l’argent et les propriétés léguées par Eric. Midian, Ex et Chogyi Jake se trouvaient certainement encore à la maison, en train de peaufiner notre plan pour venger la mort d’Eric et détruire le Collège Invisible. En outre, j’avais contribué à sauver Candace et Aaron des griffes d’un cavalier. Il fallait simplement que j’arrête de déconner, que je détermine mes priorités et que je me bouge les fesses. Coucher avec Aubrey avait été une erreur. L’erreur était humaine. Cela ne servait à rien de ruminer. 

 Je repensai à ma crise de larmes post-shopping avec Chogyi Jake. Il était possible que je sois plus sensible et vulnérable que je ne voulais l’admettre. Me jeter dans les bras d’Aubrey – ou de qui que ce soit d’autre – était un réflexe courant dans ce genre de situation : la pauvre petite fille triste qui réclame l’attention du premier passant à l’air gentil. Pathétique ? Certes, j’étais prête à le reconnaître. Mais je ferais ce qui était en mon pouvoir pour ne pas reproduire le schéma. 

 Je me demandai si Ex et Chogyi Jake connaissaient l’existence de Kimberly. Ex, peut-être. Cela expliquerait pourquoi notre rendez-vous l’avait autant contrarié. Je pensais que Chogyi Jake m’aurait avertie. Peut-être. Ou alors, je me trompais. Ces mecs avaient montré toute leur efficacité pour dissimuler les cadavres de gens que j’avais aidé à tuer, mais ça ne signifiait pas nécessairement qu’ils étaient de mon côté. 

 De quel côté étais-je, de toute façon ? 

 — Va te faire foutre, Aubrey, marmonnai-je dans ma barbe. J’avais besoin d’un mec droit et honnête, et c’est sur toi que je suis tombée. C’est vraiment injuste. 

 Des gens allaient et venaient dans le café, principalement des étudiants, sans doute. La machine à expresso émettait de grands nuages de vapeur et un gargouillement presque constant. Après avoir invité son pote à se défoncer, Ray Charles se lança dans une reprise de Yesterday qui ne faisait que souligner combien la voix de Paul McCartney manquait d’âme et de vécu. Cela me faisait du bien de partager ma douleur matinale avec Ray, ne serait-ce que parce qu’il remettait bien les choses à leur place. Je terminai mon café, abandonnai ma viennoiserie à moitié mangée et sortis du café. Il me fallut un bon moment pour trouver un taxi, mais je finis par y parvenir, et me retrouvai à la maison vingt minutes plus tard. 

 — Putain de bordel de Dieu ! s’exclama Midian en m’entendant arriver. Je croyais que tu étais morte. 

 — Tu vois bien que ce n’est pas le cas, répliquai-je en lançant mon sac sur le canapé. Où sont les autres ? 

 — Partis à ta recherche, répondit-il. Aubrey est arrivé il y a deux ou trois heures, avec l’air d’avoir égaré sa bite en cours de route. Il nous a dit que tu avais disparu. 

 — Eh bien ! Tu peux lui dire que je suis là, soupirai-je. Il faut que je me change. 

 — Ta soirée n’a pas été si formidable que ça, pas vrai ? demanda Midian. 

 C’était difficile d’en être certaine avec sa voix éraillée, mais j’eus l’impression qu’il était amusé. Je ne répondis pas à sa question. 

 J’avais déjà enfilé un jean propre et l’une des chemises blanches d’Eric quand j’entendis arriver Ex et Aubrey. Ils parlaient d’un ton agressif, comme s’ils venaient de se disputer. Je m’étirai, rassemblai mon courage à deux mains et allai affronter l’adversaire. 

 Ex était absolument furieux. Il me fonça dessus dès que j’arrivai dans le salon. 

 — On peut savoir à quoi tu jouais, exactement, espèce de… 

 — Jayné, dit Aubrey au même moment, il faut que nous parlions… 

 Je tendis la main vers Ex pour le faire taire, et me tournai vers Aubrey. 

 — Il faut que nous parlions ? lui demandai-je. 

 — Oui, répondit-il. S’il te plaît, je comprends ce qui s’est passé, et je sais ce que tu penses, mais… 

 — Kimberly et toi êtes divorcés ? 

 Aubrey rougit et baissa les yeux. Ex nous contempla, bouche bée. J’avais toujours pensé que c’était une métaphore, mais en l’occurrence c’était bien le cas. Visiblement, il ignorait l’existence de Kimberly. 

 — Aubrey ? insistai-je. 

 — Nous sommes séparés. 

 — Pas divorcés, donc, fis-je remarquer. 

 — Non. 

 — Alors vous êtes toujours mariés. 

 — Oui. 

 — Et tu n’as pas jugé utile de m’en informer, dis-je. 

 — Non, reconnut Aubrey. J’aurais dû. 

 — OK, conclus-je. Nous avons parlé. 

 Je bousculai Ex et me dirigeai vers la cuisine. C’était probablement dû à mon propre sentiment d’embarras et d’humiliation, mais j’aurais pu jurer qu’il avait l’air ravi. Quand lui et Aubrey vinrent me rejoindre, quelques instants plus tard, cette expression avait disparu. Midian était assis à la table, en train de passer un coup de fil. 

 — Jake, expliqua-t-il en désignant le combiné. Il m’a mis en attente. Mais ça va, hein, vous parliez si fort que j’ai tout entendu. 

 — Super, marmonnai-je. Bon. Nous sommes vendredi matin, et il est presque 10 heures. Demain matin à la même heure, Randolph Cain sera mort. Essayons de nous concentrer là-dessus, si ça ne vous dérange pas. 

 — Pas de problème, répliqua Midian, avant de dire au téléphone : Ouais. Elle est revenue. Tout va bien, enfin… à peu près. Ramène ton cul par ici, et on va terminer tout ça. Pardon ? 

 Il écouta un instant, les sourcils froncés, puis secoua la tête. 

 — Non. S’ils n’ont pas d’oignons jaunes, je ferai autre chose. Rapporte-moi simplement les autres ingrédients. (Il raccrocha.) Comme il était sorti, je lui ai demandé de faire deux ou trois courses. J’imagine qu’on ne va pas aller dîner dehors, pas vrai ? 

 — Probablement pas, en effet, confirmai-je. Bon, passons notre plan en revue. 

 Personne ne sembla vouloir me contrarier. Je sortis donc les cartes et autres schémas, et Ex nous soumit tous les trois à un feu nourri de questions à propos de ce que nous étions censés faire. Assis, les bras croisés, Aubrey répondit d’un ton peu amène. Quand Chogyi Jake fit son apparition, les bras chargés de victuailles, Ex l’obligea à répéter à son tour les différentes étapes prévues pendant que Midian nous préparait des sandwichs au jambon agrémentés de tomates fraîches et de moutarde forte. Sous mon crâne, la colère et la honte le disputaient à un sentiment de trahison, mais je me forçai néanmoins à écouter le déroulement du plan point par point. Midian et Chogyi Jake à la limite sud-est du terrain, Ex dans sa voiture au nord, moi sur la voie ferrée, à l’ouest, et Aubrey dans son minivan, au sud. Trois angles différents, pour que, quel que soit l’endroit où se tiendrait Cain, au moins l’un d’entre nous puisse l’avoir dans son viseur. Quand Chogyi Jake et Midian parviendraient à attirer Cain au-delà de ses protections, Midian nous donnerait le signal en levant les deux mains. Si, pour une raison quelconque, il était dans l’incapacité de le faire, Chogyi Jake se laisserait tomber au sol. Notre projet d’aller reconnaître le terrain en vrai semblait être tombé aux oubliettes avec tout le mélodrame de la matinée. Je n’y fis pas allusion. 

 L’ambiance entre Aubrey et moi était tendue à se rompre, mais Chogyi Jake sembla ne rien remarquer, ou alors il fit tout ce qui était en son pouvoir pour ne rien remarquer. Ex camouflait ses sentiments sous son ton de sergent-major. 

 Je sentis mon esprit se brouiller vers 13 heures. Après tout, j’étais debout depuis 8 heures la veille, trop excitée à la perspective de notre opération commando et du rendez-vous qui devait tourner à la catastrophe pour réussir à faire la grasse matinée. Cela faisait donc à peu près vingt-neuf heures que j’étais éveillée. 

 — Je vais faire une petite sieste, dis-je. Prévenez-moi s’il se passe quoi que ce soit. 

 Le silence qui m’accompagna alors que je sortais de la cuisine me dit qu’il faudrait au moins que la maison soit en feu pour que quiconque ose me déranger pendant mon sommeil. Ça me convenait parfaitement. 

 Je me déshabillai et me glissai sous les couvertures, un oreiller sous la tête et un autre sur mon visage pour bloquer la lumière et le bruit. J’avais l’impression que la fatigue faisait vibrer mes muscles. À cette heure-ci, demain, tout sera fini, me répétai-je. Je serai en sécurité, riche et – Dieu m’en soit témoin – je me casserai illico de cette ville. Je pouvais retourner à la fac. Il me serait facile de payer mes frais de scolarité rubis sur l’ongle. Je pourrais obtenir mon diplôme. Peut-être même changer d’université. Bon sang, je devais même pouvoir entrer dans une grande école, avec quelques donations conséquentes par ci, par là. 

 C’était une étrange pensée. D’une certaine manière, tout arriverait à son terme le lendemain. Ce coup de feu qui tuerait Cain et briserait le Collège Invisible me libérerait, moi aussi. Plus de bandes de ninjas tatoués pour défoncer ma porte. Plus besoin de gardes du corps comme Ex et Chogyi Jake. Ou Aubrey. 

 Je m’imaginai faire mon grand retour à la fac. Arriver à la résidence universitaire à l’arrière d’une Rolls avec chauffeur, par exemple. Je visualisai la réaction de Cary, me voyant ainsi, tel le phénix, renaître de mes cendres – et de la terre mêlée de sel que j’aurais laissée derrière moi. Puis je rêvai que je rentrais chez mes parents, achevais de rembourser le crédit de leur maison et offrais une voiture à ma mère. Je disais aussi à mon père que je n’irais pas à l’église le dimanche et regardais sa tête lorsqu’il se rendait compte qu’il n’avait plus aucun pouvoir sur moi. Il n’avait même plus le pouvoir de me chasser. Entre-temps, j’étais devenue, dans ma tête, la première donatrice du Grace Memorial Hospital de Chicago et j’y débarquais dans un tailleur Armani pour voir la très Nicole Kidmanesque Kimberly me demander la permission de continuer ses recherches. Je ne remarquai pas que ma rêverie éveillée était devenue un rêve à proprement parler. Puis, soudain, je me retrouvai de nouveau en plein cauchemar d’ailes et de gigantesque œil de Cain et me réveillai en criant. 

 J’entendis quelqu’un ébranler la porte d’un coup d’épaule. Puis on cria mon nom. Ex, pensai-je, alors que disparaissaient les derniers lambeaux de mon rêve. C’était Ex qui criait mon nom. Au moins le prononçait-il correctement. 

 — Je vais bien ! m’écriai-je. Ne défonce pas la porte, tout va bien. 

 — Putain, il se passe quoi, là-dedans ? 

 — Juste un cauchemar, le rassurai-je. Je vais bien. J’arrive dans deux minutes. Calme-toi. 

 J’avais dormi presque quatre heures. Je m’arrachai au lit avec une impression de méchante gueule de bois. Ma peau était couverte d’une sueur aigre. J’avais mes règles avec une semaine d’avance. Il me fallait une douche. 

 — Tu vas bien ? demanda Ex d’un ton qui laissait entendre qu’il s’attendait à un mensonge. C’était encore Cain ? 

 — Je ne sais pas. Peut-être, répondis-je, les détails du rêve à présent vagues dans mon esprit. Mais je vais bien. J’émerge tout juste. J’arrive. 

 Le silence d’Ex laissa transparaître un certain doute, mais je n’en tins pas compte et me traînai jusqu’à la salle de bains. S’il s’avisait de défoncer ma porte pour me sauver d’un mauvais rêve, je le virerais de la maison à coups de pied au cul. Je commençais à en avoir ras-le-bol de ces comportements de mâle dominant. J’étais épuisée et à l’ouest. Heureusement, j’avais mon vieux sac à dos en cuir dans la chambre avec moi. Je n’avais pas follement envie de partir à la chasse au tampon dans l’état dans lequel je me trouvais. 

 L’eau me fit du bien. Je me lavai les cheveux trois fois rien que pour le plaisir de sentir sa chaleur dégouliner le long de mon dos. Je tâtai doucement la blessure que je portais au flanc. Ça me gratouillait et, quand je tirais sur les fils, ça me faisait une drôle de sensation, pas vraiment douloureuse. Mes divers bleus, au genou et dans le dos, commençaient eux aussi à guérir, passant d’un violet couleur d’orage à un vert profond bordé de jaune et de brun. J’aperçus le tatouage au creux de mes reins, souvenir de cette beuverie lors de mon seizième anniversaire. Dans le miroir, cela ressemblait à de la calligraphie orientale, même si plusieurs de mes camarades de fac m’avaient assuré que ce n’était pas le cas. J’eus une soudaine bouffée de nostalgie en repensant à l’époque où le pire risque que je courais, c’était que mes parents découvrent que j’avais un tatouage. 

 J’enfilais l’un de mes tee-shirts, un vieux jean, et rassemblai mes cheveux en une queue-de-cheval. Je m’examinai dans le miroir et, sans y réfléchir, tendis la main vers l’eye-liner. Je me foutais de ce que les autres penseraient, me faire belle me permettait de me sentir mieux. Quand j’arrivai dans le couloir, une odeur de steak, de vin et d’oignons grillés me souhaita la bienvenue comme une vieille copine. Les fenêtres rougeoyaient dans le soleil couchant. J’eus une vision qui disparut presque aussitôt, le souvenir d’un rêve presque oublié. Un disque noir qui rayonnait, comme lumineux, mais différent. 

 — Jayné. 

 Ex était tout seul, assis sur le canapé. Il avait lâché ses cheveux, qui lui tombaient sur les épaules. Il avait l’air lugubre. 

 — Ex, répliquai-je en croisant les bras. 

 — Il faut que tu fasses la paix avec Aubrey, souffla-t-il. 

 — Je ne vois pas en quoi ça te regarde, rétorquai-je. 

 Il leva la main pour me demander – mais pas exiger – le silence. Je me tus et lui fis signe de poursuivre. Il se leva, les mains jointes devant la poitrine dans une attitude qui m’évoqua une prière. Il était bien plus grand que moi, et là, en plus, j’étais pieds nus. J’avais l’impression d’être une écolière dans le bureau du principal. 

 — Nous nous préparons demain à une mission qui est déjà extrêmement difficile, dit-il. Nous avons assez répété les diverses étapes du plan pour que ça semble facile, ou que la réussite nous paraisse certaine, je le sais bien. C’est pour cela que j’insiste tant sur la préparation. Mais la vérité, c’est que nous prenons un risque énorme. Nous devons à tout prix éviter les divisions et les distractions. 

 — Sans blague…, sifflai-je d’un ton agacé. 

 J’en avais assez de toute cette condescendance, et Ex s’en aperçut. 

 — Je ne te demande pas de faire ça pour lui, ou pour toi. Je te le demande pour moi, plaida-t-il. Si quelque chose ne se passe pas comme prévu, si quelqu’un se fait blesser ou tuer parce que je n’ai pas pris la bonne décision ou prononcé la bonne parole, alors ce sera ma faute. Et, pour le moment, je crains qu’Aubrey et toi soyez distraits. Et je ne veux pas que vous vous fassiez blesser de nouveau. 

 — Pas si c’est sous ton commandement, dis-je, en échouant à faire passer la note de mépris que je voulais y mettre. (Je me radoucis un peu.) Bon, tu veux que je crève l’abcès avec Aubrey ? 

 — Pas spécialement, non, répondit Ex. Mais je voudrais que vous soyez en paix l’un avec l’autre. 

 J’inspirai profondément et vidai lentement mes poumons, affrontant Ex du regard dans la lumière ambrée de cette soirée d’été. Le visage dur, il ne détourna pas les yeux. 

 — Où est-il ? lui demandai-je. 

 — Ils sont tous dehors. Il fait trop chaud dans la cuisine pour y manger. Et je voulais d’abord te parler, donc je les ai envoyés dans le jardin. 

 — OK, finis-je par lâcher. Je vais me faire colombe de la paix et porteuse du rameau d’olivier. Mais ça ne signifie pas que j’oublie, ou que je pardonne. 

 — Et c’est heureux, commenta Ex avec l’un de ses rares sourires. 

 Je faillis lui demander ce qu’il voulait dire. Mais il était déjà parti en direction du jardin et, avec tous les changements qui intervinrent lors de la soirée, quand j’eus de nouveau l’occasion de lui parler, j’avais complètement oublié ce qu’il avait dit. 
  


Chapitre 12

 


J’attendis d’avoir dîné. Midian nous avait préparé des steaks avec une sauce au vin rouge et au poivre noir. Les oignons avaient une saveur aigre-douce, et il avait fait un truc avec du beurre et de l’ail qui parvenait à rendre les brocolis délicieux. Nous nous étions installés sur la terrasse à l’arrière de la maison, à siroter notre vin et à regarder les étoiles apparaître. Aubrey était assis un peu à part, avec un petit sourire crispé. Chogyi Jake et Midian assuraient l’essentiel de la conversation, se lançant anecdotes et blagues, essayant de faire sortir Aubrey de son isolement, et moi de ma colère. À la fin du repas, j’avais presque l’impression d’être redevenue moi-même. Ex ne cessait de me regarder furtivement, comme pour me pousser à faire le premier pas. J’avais promis de faire la paix, mais j’étais toujours en rogne. Ça n’aurait pas tué Aubrey d’ouvrir la discussion. Par exemple, en s’excusant de nouveau. 

 Mais je savais bien que j’étais injuste, et pas particulièrement rationnelle. Je décidai donc de me lancer. 

 — Aubrey ? (Il leva la tête comme s’il avait entendu un coup de feu.) Tu aurais une minute ? 

 — Bien sûr, répondit-il. 

 Je le précédai à l’intérieur de la maison. J’étais à peu près certaine que les autres n’oseraient pas m’approcher avant que tout ceci soit réglé. Je m’assis sur le canapé, les jambes repliées sous moi, les bras croisés. Aubrey s’assit près de la cheminée, le visage fermé. Un long silence s’installa. 

 — Pourquoi ne me parlerais-tu pas de ta femme ? finis-je par cracher. 

 — OK, d’accord, dit-il avant d’inspirer un grand coup et de se redresser. J’ai rencontré Kim quand j’ai été accepté dans le projet de doctorat. Nos études portaient sur des questions similaires, et nous avions donc quantité de choses à nous dire. Ça a marché. Pendant un moment. 

 Quelque chose vint adoucir son expression. La nostalgie, sans doute. Il regarda ses mains comme si l’histoire était gravée dans sa peau. 

 — Nous étions mariés depuis deux ans quand Eric a fait son apparition, poursuivit Aubrey. Elle vivait encore ici à l’époque. Nous travaillions tous deux à l’université, et elle participait aussi à une étude au centre médical. On ne gagnait pas grand-chose, mais c’était suffisant. Eric nous a envoyé un e-mail à tous les deux. Il disait qu’il avait lu notre travail et avait des questions concernant les structures logiques du parasitisme. Comment fonctionnaient les systèmes hôte-parasite, le type de changements dans le comportement des hôtes. Il était très intéressé par l’ingénierie inversée. 

 — Mais pas Kim ? demandai-je. 

 — Si. Au début. Eric nous a invités à dîner pour parler de tout cela, et c’était génial. Kim et moi nagions depuis si longtemps dans nos problèmes, c’était comme si on parlait en code. Le simple fait d’avoir Eric pour nous expliquer tout ça sous un angle totalement nouveau a été incroyablement stimulant. Je pense que nous étions aussi excités l’un que l’autre après ce repas. C’est devenu une tradition hebdomadaire. C’est resté génial pendant cinq ou six mois. Puis le sujet des cavaliers est arrivé sur le tapis. 

 Il sourit, toujours sans me regarder. Il revoyait Eric et Kim, entendait des conversations tenues des années auparavant. J’aurais tout aussi bien pu ne pas être là. 

 — J’étais émerveillé, avoua-t-il. Ça me ravissait. Les cavaliers, les hôtes, l’idée d’un univers juste à côté du nôtre, qui fonctionnerait totalement différemment, mais avec des stratégies communes… c’était comme une révélation. Kim n’y a d’abord pas cru. Je crois que c’était trop bizarre pour elle. Ça offusquait la scientifique en elle. 

 » Eric nous a entraînés, tous les deux. Il nous a fallu un moment pour croire ce que nous voyions. Je pense que j’ai été convaincu avant elle. Et puis Kim s’est comme… détachée. Elle ne voulait plus rien avoir à faire avec tout ça. Les disputes ont commencé. J’ai dit des choses que j’aurais dû taire. 

 — C’est-à-dire ? demandai-je d’un ton plus dur que je ne le voulais, mais j’étais toujours en colère. 

 Il me regarda et toute trace de nostalgie et de calme quitta son visage. 

 — Je lui ai fait remarquer qu’ignorer les preuves, ce n’était pas une bonne chose. Je lui ai reproché d’être étroite d’esprit, incapable de supporter ce qui ne cadrait pas avec sa vision du monde. Au lieu de repenser celle-ci, elle préférait fermer les yeux et prétendre que ce n’était pas réel. 

 — Tu l’as accusée de faire preuve de sectarisme, quoi. 

 Il ricana – un son dépourvu de joie. 

 — J’imagine que c’est à peu près ça, oui, répondit-il. Mais elle ne l’a pas vu ainsi. Elle m’a accusé de me comporter comme un idiot. Et arrogant, en plus de ça. D’après elle, soit les cavaliers étaient un canular et Eric un escroc avec ses propres motivations, soit ils étaient réels et alors Eric était dangereusement irresponsable de se mêler de leurs affaires sans en savoir plus à leur sujet. Lors de notre dernière dispute, elle m’a dit que le travail sur les cavaliers avait fait de moi soit un naïf, soit un idiot, et qu’elle ne voulait partager la vie ni de l’un ni de l’autre. 


— Elle t’a forcé à choisir entre elle et Eric, commentai-je.


 — En quelque sorte, admit-il. Enfin… elle a déménagé, trouvé un boulot à Chicago. C’est le genre de situation où on doit toujours travailler ensemble, car nombre de nos études ont des points communs. Les choses se sont calmées, et nous sommes restés plutôt en bons termes. Il y a à peu près un an et demi, elle m’a dit qu’elle voyait quelqu’un d’autre. J’ai reconnu que notre relation était terminée, et nous avons conclu une sorte d’accord de principe pour finaliser le divorce. Remplir la paperasse, tout ça. Mais elle est absolument surchargée de travail, et moi, je passais la moitié de mon temps sur mes recherches et l’autre moitié à aider Eric. 

 — Et à voir d’autres femmes ? 

 — En principe, acquiesça Aubrey. Même si, dans les faits, rien ne s’est passé : je me considérais comme célibataire. Si je pensais qu’il existe la moindre chance que Kim et moi nous remettions ensemble, je n’aurais jamais… 

 Il prit une profonde inspiration et soupira avant de lever les yeux vers moi. 

 — Écoute, Jayné, reprit-il d’un ton las. La vérité, c’est que Kim et moi avons changé depuis que nous ne sommes plus un couple. Je ne m’attendais pas à ce que les choses évoluent aussi rapidement entre toi et moi et je n’ai tout simplement pas pensé à Kim. Je me suis simplement résigné depuis si longtemps que ça fait partie du passé, pour moi. 

 — Tu aurais pu m’en parler pendant le dîner, fis-je remarquer. 

 — Je n’en suis pas si certain, répliqua-t-il. Il me semble que parler de ses ex au premier rendez-vous n’est pas vraiment conseillé. 

 — Ce n’est pas pire que de découvrir l’existence d’une épouse sur le Web, rétorquai-je. 

 — Ou en fouillant dans mes e-mails ? m’opposa Aubrey. Ça aussi, c’est tellement classe. 

 — Hein ? 

 — Je te parlais de fouiner dans mes e-mails pendant que je dormais. Dans mon dossier fiscal. Ou de faire des recherches sur Internet pour trouver des informations parcellaires sur ma vie afin de porter des jugements hâtifs. Ou enfin, quand toutes ces découvertes t’ont plongée dans une certaine détresse, de t’enfuir sans même prendre la peine de laisser un mot pour me dire – pour nous dire à tous – que tu vas bien. Quel témoignage de maturité ! 

 — Je ne suis pas ici pour parler de tout ça, maugréai-je en sentant ma supériorité morale me glisser entre les doigts. 

 — Mais moi, j’ai décidé d’aborder le sujet, rétorqua-t-il. 

 Je restai bouche bée, tandis qu’un millier de répliques qui tuent m’échappaient soudain. Aubrey secoua la tête, le regard partagé entre chagrin et dégoût. 

 — Je ne mérite pas ça, Jayné. Kim et moi ne sommes plus ensemble. Depuis longtemps. Et j’ai l’impression que tu me traites comme si je t’avais personnellement trahie, tout ça parce que je n’ai pas rempli tous les formulaires en temps et en heure. 

 — Pour moi, le mariage, ça représente plus que ça, dis-je. 

 — Tu as déjà été mariée ? 

 — Non, mais… 

 Je savais ce que j’allais dire. Je sentais les syllabes rouler sous ma langue. Le mariage est sacré. Et j’entendais la voix qui prononçait ces mots : celle de ma mère. Tout s’éclaircit soudain avec un « clic » presque physique. 

 J’avais rejeté mes parents et leur esprit de clocher. J’avais rompu avec ma famille et m’étais livrée au genre d’expériences qu’ils avaient toujours craint que je vive – sexe, bière, films pour adultes –, sans oser le formuler. Je faisais mine de croire que j’étais devenue une nouvelle femme. Mais l’histoire d’Aubrey m’avait surprise, et j’y avais réagi comme si j’avais toujours ma place sur les bancs de notre église. Ma belle tolérance, mon ouverture d’esprit pouvaient encore être égratignées d’un simple coup d’ongle. 

 — Putain ! m’exclamai-je, partagée entre la colère et la honte. 

 Aubrey n’ajouta rien. Le silence s’éternisait. Il fallait que je le rompe. 

 — Tu as raison. Je n’aurais pas dû fouiller dans ton ordinateur, reconnus-je. Et je n’aurais pas dû flipper et partir comme une voleuse. Mais voilà, quoi… je n’ai pas vraiment l’habitude d’accorder ma confiance aux gens. En particulier quand il y a du sexe dans l’histoire. Tu es toujours marié à cette femme que je n’ai jamais rencontrée, et, OK, c’est peut-être seulement une affaire de paperasserie. Mais il n’en reste pas moins que tu es marié, et que j’ai découvert ça juste après que nous ayons couché ensemble. J’aimerais pouvoir te dire que ça ne me dérange pas, mais ce n’est pas le cas. J’en suis désolée. J’aimerais vraiment, vraiment pouvoir l’accepter. Mais c’est trop… 

 Le rire de Midian retentit à l’extérieur. Ex dit quelque chose que je ne compris pas. Aubrey inspira vivement. C’était comme si nous étions en train de rompre. J’avais la gorge nouée et envie de pleurer. Quelques larmes n’auraient été que la cerise sur le gâteau de mon humiliation. 

 — Je comprends, affirma-t-il. 

 — Nous devons être capables de travailler ensemble, insistai-je en me penchant vers lui. Cain est un sacré morceau. Il a tué mon oncle. Il a réussi à frapper Midian d’une malédiction qui dure depuis plus de deux cents ans. Et je m’apprête à l’affronter. Nous nous apprêtons à l’affronter. Savoir qu’un proche, quelqu’un d’important à mes yeux, me cache certaines choses, ça ne m’aide pas, dans l’histoire. Je sais bien que je ne suis pas en position de porter un jugement, mais quand je… euh, Aubrey ? Qu’est-ce qu’il y a ? 

 Il s’était raidi et son visage était livide. Quand il parla, ce fut d’une voix exagérément calme. 

 — Depuis combien de temps dis-tu que Midian est maudit ? 

 — Un peu plus de deux cents ans, répétai-je. Il dit qu’il est né au début de la Révolution française. Pourquoi ? 

 — Il a deux cents ans ? 

 — Un peu plus que ça, mais oui. 

 Aubrey se leva lentement et se dirigea vers la cuisine. Je contemplai la porte par laquelle il était passé, puis m’extirpai de mon canapé et le suivis. Le sac de fusils que nous avions trouvé dans le garde-meubles était toujours par terre, et Aubrey était agenouillé à côté. 

 — Aubrey ? 

 — Les malédictions ne rendent pas les gens immortels, Jayné. Vivre plus vieux que la moyenne, les gens en rêvent. Atteindre deux siècles, ce n’est pas une malédiction. C’est autre chose. 

 Il sortit l’un des fusils à canon scié, s’assura qu’il était chargé et me le tendit. Je saisis la crosse en bois et le canon en acier froid, l’esprit toujours encombré d’images de Kim, de sexe et d’un café au son de Ray Charles. L’arme ne paraissait pas vraiment à sa place là-dedans. 

 — Midian ? m’étonnai-je. Tu penses que Midian… 

 Aubrey sortit un autre fusil du sac, l’arma et leva les yeux vers moi. 

 — S’il ment, à propos de la malédiction, nous devons savoir pourquoi, expliqua Aubrey. Et s’il ne ment pas, ça signifie qu’il n’est pas humain. 

 — Oh ! m’écriai-je d’une toute petite voix. 

 C’était comme s’il n’y avait soudain plus d’oxygène dans la pièce. Je ne parvenais pas à reprendre mon souffle. 

 — Prête ? demanda Aubrey. 

 J’examinai l’arme que je tenais entre les mains. Du sel, de l’argent, de la limaille de fer. Une bonne défense contre les cavaliers divers et variés. J’avais l’impression de m’être réveillée pour trouver un rat qui me grimpait le long de la jambe. J’acquiesçai. 

 — Suis-moi, ordonna Aubrey. 

 Il fit irruption sur la terrasse, fusil braqué, et je l’imitai. Chogyi Jake fut le premier à nous remarquer et pencha la tête avec une expression de légère curiosité. Ex, en revanche, se releva d’un bond, envoyant valser sa chaise sur la pelouse. Midian nous tournait le dos ; des mèches de cheveux pendouillaient de son crâne comme des filaments de moisissures. Quand il se tourna pour nous regarder, ce fut d’un œil torve, sans expression. Il ramassa sa cigarette, inspira profondément, et souffla par les narines. 

 — Aubrey, Jayné ! s’exclama Ex. Posez ces armes ! 

 Midian balaya les paroles d’Ex d’un geste de la main. Il retourna sa chaise pour nous faire face, à nous et aux deux canons braqués sur sa tête, puis poussa un grand soupir. 

 — C’est mon histoire de prise de la Bastille, pas vrai ? s’enquit-il. 

 — Ouais, répondis-je. 

 — J’espérais vaguement que tu ne t’en souviendrais plus, siffla-t-il avant de laisser échapper un rire rauque. Je parle toujours sans réfléchir. C’est un vrai vice, chez moi. 

 — Putain, mais il se passe quoi, là ? explosa Ex, le visage rougi par la colère. 

 Midian nous désigna, Aubrey et moi, de la pointe incandescente de sa cigarette, illustrant son propos d’une arabesque de fumée. 

 — Les gamins viennent de se rendre compte que j’étais un vampire, expliqua-t-il. 

   

 — Mais je t’ai déjà vu pendant la journée. 

 — Ce sont les nosferatu, dit Midian. Moi, je suis un vàrkolak. Ne te mets pas la rate au court-bouillon. C’est toujours compliqué, la taxonomie. 

 Nous étions retournés dans le salon, chacun de nous surveillant les faits et gestes de Midian pendant que nous rentrions dans la maison. Midian s’était installé dans le gros fauteuil, tenant toujours une cigarette entre ses doigts décharnés. Ex et Chogyi Jake s’étaient eux aussi armés, mais l’air paisible de Midian – jambes croisées, grand sourire noirci trahissant plus l’amusement que l’angoisse – me laissait penser que notre réaction était peut-être exagérée. Après tout, cela faisait des jours qu’il vivait avec nous. Il avait cuisiné pour nous, accepté de prendre ses tours de garde. S’il avait voulu nous tuer, nous serions déjà morts depuis longtemps. 

 — Je n’arrive pas à y croire, commenta Ex, une rage certaine couvant sous son visage impassible. Eric se battait contre les cavaliers, pas à leurs côtés. 

 — Eric faisait ce qui était nécessaire, le contredit Midian. S’il fallait se salir les mains pour atteindre son objectif, ça ne le dérangeait aucunement. 

 — Et quels autres mensonges m’as-tu racontés ? demandai-je. 

 Midian me lança un regard déçu. Son expression m’évoqua celle d’un professeur face à un étudiant qui aurait posé une question particulièrement idiote. Le vampire laissa échapper un soupir. 

 — Eh bien, tout d’abord, répondit-il, je t’ai en quelque sorte laissé penser qu’Eric me rendait un service avec cette histoire de Collège Invisible. Mais ce n’est pas tout à fait exact. C’est lui qui est venu me voir. 

 — Qu’est-ce qui a pu lui faire penser que tu accepterais de combattre tes semblables ? s’étonna Ex. 

 — Nom de Dieu, padre ! s’exclama Midian. « Mes semblables » ? Tu dirais ça à un Noir ? Ou un juif ? Je suis un cavalier, Cain aussi, ce n’est pas pour ça qu’on est copains. Regarde autour de toi. Nous avons la gamine qui se demande encore ce qu’elle est – super-héroïne trop cool ou pauvre fille qui a abandonné ses études. Le biologiste qui se sent si coupable d’avoir couché avec celle-ci. Ce qui, je le rappelle, n’était pas seulement son idée à lui, mais ils ne semblent plus s’en souvenir. Le bouffeur de tofu, là-bas, montre son attachement à la non-violence en planifiant de mettre une balle dans le crâne de Cain, mais ce n’est pas grave, vu que ce ne sera pas lui qui appuiera sur la détente et que, de toute façon, Cain n’est même pas humain. Shakyamuni serait si fier de le voir ainsi jongler entre ses convictions. Et toi, coincé entre toutes ces promesses que tu as faites au gros barbu dans le ciel, le repentir de toutes les conneries que tu as faites quand tu étais gamin, et une jalousie tout à fait naturelle… 

 — Arrête, l’interrompit Ex. N’essaie pas de nous diviser. 

 — Mais c’est bien le problème, abruti ! Vous êtes déjà divisés, rétorqua Midian en se redressant sur le fauteuil, méprisant le canon qu’Ex avait braqué sur sa poitrine. Vous êtes quatre dans ce salon, et il y a à peu près six camps différents. C’est exactement pareil dans l’À-Côté. Les loupine combattent les ifrit, qui s’allient avec les zombii, sauf quand ils sont en guerre contre eux. Les norisha sabotent tout ce que tentent d’entreprendre les noppera-bō. Les Enfants du Cimetière travaillent contre Père Ba’al, et tous détestent le Soleil Noir. C’est un putain de bordel, là-bas, vous n’imaginez pas. 

 — Eric en avait donc après le Collège Invisible et s’est dit qu’il pourrait se servir de toi parce que tu détestais Cain, toi aussi, conclut Chogyi Jake. L’ennemi de mon ennemi est mon ami, en quelque sorte. 

 Je laissai retomber le canon de mon arme contre ma cuisse. Mes bras commençaient à fatiguer. 

 — Cain m’a bien enfilé, répondit Midian, toujours philosophe. Je n’ai pas menti à ce sujet. Je me trouvais à Rome, à ce moment-là, et Cain et ses sbires venaient à peine de poser leurs premières bases dans le sud. Jusqu’alors, ils gambadaient dans les forêts finlandaises à bouffer du lutefisk et fabriquer des bougies, ou un truc du genre. Enfin, j’ai pris possession de ce corps, qui appartenait à un brave gars nommé Porfirio de la Vega. Eh bien, il s’est avéré que le Collège Invisible en voulait aussi à ce pauvre mec, mais c’est moi qui l’ai eu le premier. Cain ne me l’a pas pardonné et il m’a brisé. Je ne peux plus me nourrir. Depuis deux cents ans, je ne peux plus me nourrir, ni sortir de ce corps. Je suis coincé ici. Mais cette malédiction nous connecte, Cain et moi. Donc, quand Eric a décidé qu’il était temps d’éliminer ce salopard, il est venu me chercher. 

 — Je ne te crois pas, s’obstina Aubrey. Eric refuserait toute alliance avec une créature telle que toi. 

 Midian sortit une nouvelle cigarette de sa poche et l’alluma avec le mégot de la précédente. La pointe incandescente rougeoya dans la semi-pénombre, et un panache de fumée grise s’échappa de la bouche de Midian, qui contemplait Aubrey de ses yeux jaunâtres. 

 — Tu n’as jamais entendu parler du concept de moindre mal ? lança-t-il. Eh bien ! C’est moi. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi il n’avait demandé l’aide d’aucun d’entre vous ? Parce que c’est une sale histoire. Compliquée. Moralement impure. Mais il pensait qu’il fallait le faire, alors il était prêt à se sacrifier. S’il ne vous en a pas parlé, à vous autres, c’est parce qu’il voulait vous protéger. 

 Personne ne dit rien pendant un moment. Je voyais les trois autres, Aubrey, Ex et Chogyi Jake, envisager la question de cette manière. Ils semblaient tous penser que c’était plausible. 

 — Il n’avait nul besoin de faire ça, objecta enfin Ex, d’un ton incertain. 

 — Ouais, ben, écoute, rétorqua Midian avec un haussement d’épaules. Pourquoi ne vas-tu pas lui en parler directement ? 

 — Cela change beaucoup la situation, intervint Aubrey. 

 — Vraiment ? grinça Midian. Impossible d’attirer Cain sans m’utiliser comme point de concentration. Enfin, j’imagine que vous pourriez trouver un autre péquin maudit par Cain d’ici à demain, mais même si c’était le cas, ça changerait quoi, hein ? Rien du tout. 

 — Comment ça ? m’étonnai-je. 

 — C’est simple. Si vous parvenez à mettre la main sur une madame Tout-le-monde à qui Cain a jeté son mauvais mojo, la ramener ici et l’utiliser pour l’atteindre, lui, ça lèvera aussi ma malédiction à moi. Ce que nous faisons ici ne me concerne pas seulement. Tous ceux à qui Cain s’en est pris bénéficieront de sa mort, qu’il s’agisse de personnes que vous auriez voulu aider ou non. 

 — Mais tu considères qu’en l’espèce, le bon surpasse le mauvais, conclut Ex. 

 — Même si vous ne vous fiez pas à ma parole sur ce sujet, vous pouvez faire confiance à Eric, fit valoir Midian. 

 — Il faut que je réfléchisse à tout ça, marmonna Ex. Nous devons le surveiller. 

 Midian laissa échapper un gémissement exaspéré, mais Aubrey s’était déjà redressé. Chogyi Jake alla dans la cuisine et en ramena une longueur de corde. Je me plaquai contre le mur pour lui laisser le passage. Midian leva les yeux au ciel mais tendit les bras comme un homme attendant qu’on lui passe les menottes. Pendant que Chogyi Jake ligotait les poignets fragiles de Midian, je surpris le regard d’Aubrey sur moi. À la même heure, la nuit d’avant, j’étais en train de danser, les mains nouées derrière sa nuque. Cela paraissait tellement loin… 

 Il m’adressa un signe de tête, puis indiqua la cuisine où Ex était reparti. J’hésitai un instant, puis baissai le canon de mon arme vers le sol et m’éloignai du canapé. 

 Les restes de la préparation du dîner n’avaient pas encore été nettoyés. La planche à découper portait des traces du sang des steaks, et des couteaux reposaient dans l’évier, la lumière se reflétant sur leurs lames affûtées. Une forte odeur d’ail et de vin flottait dans l’air. Ex était assis à la table, la tête entre les mains. Je posai le fusil contre le réfrigérateur et tirai la chaise qui lui faisait face. La pendule murale, au-dessus de lui, m’indiqua qu’il était presque minuit. 

 — Alors, demandai-je d’une voix douce, qu’est-ce que tu en penses ? 

 — J’aurais dû le deviner, répliqua Ex d’une voix pleine de colère. 

 — Et tu ne l’as pas vu, commentai-je. Et sinon, à part ça, tu en penses quoi ? 

 Ex leva un regard ombrageux vers moi. Pendant une poignée de secondes, il sembla sur le point de se livrer à un acte de violence brute, puis il secoua la tête et l’impression s’évapora. Il tira ses cheveux en arrière, les attacha avec un élastique et redressa les épaules. 

 — Ça tient debout, finit-il par dire. La malédiction, les dissensions entre différents types de cavaliers, la décision d’Eric de tirer avantage de celles-ci. Tout ce qu’il a dit est cohérent, mais… 

 — Mais ? 

 — Je ne lui fais pas confiance. C’est un cavalier, il a ses propres motivations. 

 — Tu penses toujours que c’est Cain qui a tué Eric ? l’interrogeai-je. 

 Ex réfléchit un instant à la question, le menton posé sur son poing. Puis il acquiesça. 

 — Ces gens qu’il a envoyés nous tuer, Midian et moi… Ils faisaient vraiment partie du Collège Invisible ? 

 — Oui. 

 — OK, alors rien n’a changé, décidai-je. Cain va toujours être à son désavantage dans quelques heures. Nous avons toujours tout ce qu’il nous faut pour l’affronter. 

 — Je sais, admit Ex. Je ne crois pas que tu puisses vivre en paix alors que le Collège Invisible est à ta recherche, et tuer Cain suffira à les dépouiller de tout leur pouvoir. Je ne parviens pas à trouver de raison de ne pas mettre notre plan en action. C’est juste… 

 — … que tu avais confiance en une personne, et que tu as découvert qu’elle n’en était pas digne, enchaînai-je. Mais, à présent, il faut digérer cette histoire et apprendre à travailler avec cette personne, quelle que soit ton opinion à son propos, parce qu’il faut le faire, ce boulot. Un peu comme ce que tu me disais tout à l’heure. 

 — À propos d’Aubrey ? s’étonna Ex. 

 — Oui, je sais, ce n’est pas un vampire voleur de corps ou un truc du genre, soupirai-je en repensant avec un pincement au cœur à ma discussion interrompue avec Aubrey. 

 Avions-nous rompu ? Avions-nous seulement été ensemble ? Je n’en étais pas vraiment sûre. Je fis de mon mieux pour revenir à mes moutons et à ma conversation avec Ex. 

 — Je dis simplement qu’il y a comme une sorte de parallèle entre ces deux histoires. Mais nous ne pouvons nous permettre ni divisions ni distractions. Ce sont tes propres paroles. 

 — Et ensuite ? 

 Je penchai la tête d’un air interrogatif. 

 — Une fois que nous aurons tué Cain, qu’est-ce qu’on fait de Midian ? murmura Ex. Nous avons beau être alliés à l’heure actuelle, ce ne sera plus le cas dans vingt-quatre heures. Dès que Cain sera hors d’état de nuire, la chose qui habite le corps de Midian sera libre de faire tout ce qui lui chante. Il débarquera parmi les humains et les fera souffrir. Peut-être même en tuera-t-il certains. C’est un cavalier, c’est dans sa nature. 

 Je regardai par la fenêtre, ou plutôt je fis semblant. Entre l’obscurité au-dehors et la lumière dans la cuisine, la vitre ressemblait plutôt à un miroir noir. J’avais l’air crevée. Derrière moi, la cuisine inversée me faisait l’effet d’un endroit inconnu. Je me sentais lourde, peu vaillante, et vaguement étourdie par tous ces changements rapides. Ex attendait, son silence me poussant à parler, et je trouvai cela réellement injuste de sa part. Je n’avais rien prévu de tout ça. Reprendre le plan d’Eric avait été entièrement l’idée de Midian, Ex, Aubrey et Chogyi Jake. Même mon expérience avec le haugtrold de Candace Dorn était due à l’insistance d’Aubrey plutôt qu’à la mienne. Me demander, à moi, de décider de la suite des événements alors que la situation était soudain devenue critique, cela me semblait vaguement monstrueux. 

 — Laissons-lui de l’avance, suggérai-je. Une journée, par exemple. 

 — Il disparaîtra, répliqua Ex. On risque de ne jamais le retrouver. 

 — C’est le risque, approuvai-je. Mais la seule autre possibilité que nous ayons, c’est de le tuer demain matin, non sans l’avoir utilisé pour notre objectif. On lui plante un couteau dans le dos dès qu’on n’a plus besoin de lui. 

 — C’est peut-être la meilleure chose à faire, fit remarquer Ex. 

 — Peut-être. Mais nous ne pouvons pas faire ça. 

 Ex ne dit rien, mais son expression était suffisamment claire : « Pourquoi pas ? » 

 — Parce que nous sommes les gentils, répondis-je. 
  


Chapitre 13

 


Il fut décidé de diviser la nuit en quatre tours de garde d’une heure et demie pour veiller sur Midian. Le mien aurait lieu entre 3 heures et 4 h 30, ce qui me permettrait de faire une grosse sieste avant, et une plus petite ensuite. Midian, les mains toujours ligotées, ne fit aucun commentaire sur la situation – en dehors de quelques soupirs déchirants – et s’allongea sur le canapé pour dormir plus que nous autres. Je m’installai dans le fauteuil en face, le fusil d’Eric en travers des cuisses, et écoutai les sons de la nuit. 

 La pendule dans la cuisine émettait un tic-tac tranquille. J’entendis des sirènes d’alarme se déclencher et s’arrêter dans le lointain, et même un hélicoptère si distant que j’eus du mal à l’identifier. Et Midian – Midian le vampire, ou le vàrkolak, quelle que soit la différence – respirait doucement au rythme d’un profond sommeil. Dans quelques heures, je tiendrais la chose qui avait tué mon oncle au bout d’un fusil, mais dans l’immédiat le monde était calme et silencieux, et mon esprit plus clair que je ne m’y attendais. 

 La question posée par la révélation de Midian était la suivante : si Eric ne faisait pas ça pour aider Midian, alors pour quelle raison s’était-il lancé dans un tel projet ? J’imaginais qu’il y avait bien quelque part une personne qui en bénéficierait, dans l’esprit d’Eric. Quelqu’un comme Candace Dorn. Je me demandais comment je retrouverais ces personnes pour leur dire que la mission avait été menée à bien, à moins qu’ils ne sachent eux-mêmes que c’était le cas. Ex, Aubrey et Chogyi Jake n’avaient rien pu trouver, dans les vieux carnets de notes d’Eric, qui puisse expliquer comment cette affaire avait commencé, mais il devait y avoir d’autres registres, d’autres dossiers, quelque part dans le coin. Il devait bien exister des traces de la manière dont il avait découvert Midian, de ce qui avait précédé cette découverte, des racines de cette histoire. À moins qu’il n’ait gardé tout ça bien au chaud dans sa tête. 

 Je repensai à la liste de propriétés que l’avocate avait déroulée devant moi. Et ce n’était que celles qui posaient un problème. Il y en avait d’autres. Bien d’autres. Je pourrais passer des mois entiers rien qu’à me consacrer à tout cela. Ou même des années. Et si je ne parvenais pas à mettre la main sur un registre global, je me demanderais toujours s’il ne se trouvait pas à un endroit où je n’avais pas pensé à regarder. Tout cela me dépassait. Je l’avais pressenti dès le moment où la fortune d’Eric était tombée du ciel sur ma tête comme un truc dans un vieux dessin animé, et, cette nuit-là, je le ressentais profondément en moi. J’avais la trouille, je faisais semblant d’être dans mon élément, mais je me trouvais probablement au milieu d’un danger terrifiant dont je n’avais pas la moindre idée. Les huit derniers jours m’avaient fait l’effet d’une demi-douzaine de tours de montagnes russes ; j’étais désorientée et effarée. 

 Mais, au fond de moi, il existait aussi une sorte de joie lugubre qui me surprenait moi-même. J’étais plus riche que je n’aurais jamais osé l’imaginer dans mes rêves les plus fous. Les choses ne s’étaient pas déroulées de la manière dont je l’aurais voulu avec Aubrey, mais au moins cela m’avait permis de me sentir désirée, d’une manière étonnamment plus satisfaisante que ne l’aurait été le fait d’avoir un vrai petit ami. Et même si j’ignorais tout des raisons qui avaient poussé Eric à s’en prendre au Collège Invisible, je savais pertinemment pourquoi, moi, je m’attaquais à eux. 

 Je le faisais pour Eric. 

 J’entendis le réveil du portable d’Aubrey et regardai l’heure. Quatre heures et demie. Mon tour de garde était terminé. J’entendis le son étouffé de ses pieds nus dans le couloir et le saluai d’un signe de tête en le voyant arriver dans le salon. 

 — Tout va bien ? chuchota-t-il. 

 Je lui donnai le fusil. 

 — Ça devrait aller, répondis-je. Hé, tu sais, à propos de… ce qui s’est passé chez toi ? Midian n’avait pas tort. C’était mon idée, aussi, et ce n’est pas comme si je t’avais informée de tout mon historique, non plus. Alors… apprendre l’existence de Kim a été un choc, et je suis un peu à cran en ce moment, mais… 

 Je haussai les épaules. 

 — Alors, on est toujours amis ? demanda Aubrey. 

 — On y travaille, répliquai-je. Je veux dire, tu es toujours marié… 

 À mi-chemin de ma chambre, je m’arrêtai, réfléchis, et fis demi-tour. J’étais trop sur les nerfs pour pouvoir dormir. Au lieu de cela, je me dirigeai vers la cuisine, allumai la lumière au-dessus de l’évier et fis un café qui n’était pas aussi bon que celui de Midian. Un peu avant 6 heures, la lueur de l’aube naissante vint illuminer les fenêtres. Ex et Chogyi Jake entrèrent dans la cuisine en silence. On aurait pu croire que Chogyi Jake venait de se réveiller d’une bonne nuit de sommeil, sauf que son sourire n’atteignait pas ses yeux fatigués. Sans un mot, Ex posa les fusils sur la table. Les munitions noires me donnaient l’impression de se mouvoir à la limite de mon champ de vision. 

 — Eh bien, bonjour, héla Midian du salon. Belle journée pour tuer quelqu’un. C’est du café, que je sens ? Parce que, si c’est bien le cas, j’ai le regret de t’annoncer que tu l’as trop fait chauffer. 

 — C’est bon à savoir, répliquai-je. 

 Il éclata de son rire étouffé. 

 — OK, intervint Ex avec le ton d’un sergent instructeur, encore un dernier entraînement, et on y va. 

 Midian et Aubrey arrivèrent dans la cuisine. Les mains du vampire étaient détachées, et il se frottait les poignets. Je remarquai qu’il évitait de s’approcher des balles. On passa une dernière fois notre plan en revue, puis Ex chargea les fusils et en tendit un à Aubrey et le deuxième à moi. Puis il offrit le troisième à Chogyi Jake, qui le refusa. 

 — Quand on en aura terminé, qui voudra des pancakes ? susurra Midian, un rictus ironique étirant ses lèvres desséchées. 

 Je me demandai comment j’avais pu croire que cet homme était vivant. 

 — Allons-y, se contenta de commenter Ex. 

 Et c’est ce que l’on fit. 

   

 La première différence que je remarquai, c’était la qualité de l’air. 

 Notre petit cortège se dirigea vers Commerce City, Chogyi et Midian dans la voiture de sport d’Ex qui, lui, conduisait le van sans fenêtres, suivi d’Aubrey et moi, silencieux, dans le minivan. Nous approchions lentement des entrepôts alignés le long de la voie ferrée, le soleil levant illuminant l’autoroute relativement déserte, donnant à l’asphalte une teinte dorée, quand soudain l’air sembla perdre en consistance. La lumière se comportait différemment. Je pensai d’abord que c’était à mettre sur le compte de mon état nerveux, mais je sentis alors quelque chose se cogner contre moi et rebondir contre ma nuque. Je me rappelai soudain ce que j’avais ressenti lors d’une baignade, quand j’avais huit ans, dans un lac où des poissons me fonçaient parfois dessus. 

 Aubrey remarqua mon frisson. 

 — Moi aussi, je le sens, dit-il. 

 — C’est eux ? demandai-je en désignant le monde en général. Le Collège Invisible a commencé à se manifester ? 

 — C’est l’À-Côté qui se rapproche, expliqua Aubrey. J’ai déjà eu ce genre de sensation. Les cavaliers sont sur le point d’investir leurs nouveaux corps. 

 Quelque chose d’irréel me frôla les jambes. J’en sentis le sillage me chatouiller les mollets. 

 — Vivement qu’on en finisse avec tout ça, marmonnai-je. 

 Pendant le temps qu’il nous fallut pour arriver à l’entrepôt, j’eus l’impression d’être dans ce vieux film qu’on nous montrait en classe de biologie, avec l’ovule assailli par des millions de spermatozoïdes en folie. L’air était saturé de créatures invisibles qui se cognaient, se pressaient et glissaient contre moi. Elles étaient si nombreuses que je renonçai à les distinguer les unes des autres et me contentai de frissonner sous ce grouillement constant et répugnant. Rien dans la lumière de ce clair matin n’aurait pu laisser deviner ce qui se passait réellement. En fait, l’étrangeté de cette atmosphère statique donnait l’impression que nous venions de rentrer dans une image de film. Aubrey me déposa près de la voie ferrée. Il ne dit pas un mot mais, lorsque je récupérai le fusil à l’arrière, sa main effleura la mienne. La sensation de ce contact humain réel, mêlé à la présence irréelle des cavaliers partout autour de moi, m’émut profondément, et j’eus la tentation de l’embrasser. Mais il recula, et je soulevai le fusil déjà chargé de ses balles noires si désagréables. Je m’approchai du petit bâtiment que nous avions désigné comme étant mon poste d’observation lorsque nous étions penchés sur Google Map tels Dieu et ses anges. Je m’appuyai contre le mur en béton dont la peinture bleue s’écaillait et contemplai les wagons de marchandises parqués là comme un troupeau d’immenses vaches métalliques et aveugles. Rien ne bougeait. 

 Il y avait entre cinquante et soixante véhicules sur le parking, dont trois énormes autocars argentés garés le long du bâtiment. Un grillage percé de deux portails entourait l’endroit ; l’un était assez large pour livrer le passage à un semi-remorque, l’autre pas plus grand qu’une porte classique. C’était le moins éloigné de moi, et il était fermé par une chaîne. Quand je regardais par la lunette du fusil, je voyais les numéros sur le cadenas à code. 

 Le minivan d’Aubrey apparut sur la route, venant du nord, puis disparut de mon champ de vision pour se diriger vers son poste de sniper. Je savais qu’Aubrey, Ex et le van sans fenêtres seraient invisibles de là où je me trouvais. Je restai accroupie dans l’ombre bleutée du matin, assaillie par des milliers de créatures invisibles. 

 — Hé ! Téléphone ! dit oncle Eric. 

 Je sortis le téléphone de ma poche en me fustigeant intérieurement de ne pas avoir pensé à le mettre en mode vibreur, et baissai le canon de mon fusil vers le sol. L’écran ne m’annonça rien d’autre qu’une téléconférence. Je pris la communication avant qu’oncle Eric puisse parler à nouveau. 

 — Salut, dis-je. 

 — Tu es en place ? demanda Ex. 

 — Oui, répondis-je. 

 — OK, intervint Aubrey dans un toussotement étouffé. (Il y eut comme un froissement d’étoffe, puis un bruit métallique.) Je suis prêt. 

 — Midian et moi arrivons, nous informa Chogyi. Vous devriez nous voir dans quelques instants. 

 Il avait l’air calme. Le simple fait d’entendre le son de sa voix me dénoua un peu le ventre. Je faillis même sourire. 

 — OK, dit Ex. Concentrez-vous sur le fait d’attirer Cain à l’extérieur. Ne vous préoccupez pas de nous. Nous attendrons votre signal. 

 — Bonne chance à tous, conclus-je. 

 Puis je mis fin à l’appel, rangeai le téléphone dans ma poche et m’agenouillai, le fusil coincé entre le mur et moi. 

 Un troupeau de pigeons prit son envol de l’autre côté de la voie ferrée, contournant l’entrepôt vert-de-gris et s’éloignant à toute allure, comme s’ils ne voulaient rien avoir à faire avec ce qui se tramait dans le coin. 

 Je vis la voiture d’Ex apparaître dans la rue, avec un bruit de moteur étonnamment fort dans le silence ambiant. Chogyi Jake en descendit, suivi par Midian, toujours aussi maladroit. Chogyi Jake sortit un sac de sport en Nylon noir du minuscule coffre de la voiture et l’ouvrit. D’un pas traînant, Midian s’approcha du plus petit des portails de la clôture grillagée et s’agenouilla lentement, difficilement. Je changeai de position, faisant crisser le gravier sous mes genoux. Chogyi Jake prit une longue robe en soie bleue dans le sac et l’enfila par-dessus ses vêtements avant de s’asseoir à côté de Midian. Je levai le fusil. À travers la lunette, j’aperçus le bâton de craie que Chogyi Jake tenait à la main et les symboles qu’il dessinait tout autour de Midian. Le vampire avait les yeux fermés, les mains ouvertes sur ses genoux repliés, souriant de toutes ses dents aussi noires que du goudron. Le fait de les tenir ainsi en joue me fit l’effet d’un mauvais présage, mais je ne détournai pas le regard. 

 Chogyi prit place derrière Midian, une main sur son crâne abîmé, l’autre, paume retournée vers le soleil à peine levé. J’eus un sursaut de surprise lorsque le son étrange et languissant de sa voix parvint jusqu’à moi. 

 Le chant qui prenait sa source dans la poitrine de l’homme était l’une des choses les plus bizarres que j’aie jamais entendues. Accusateur et plein de chagrin, il m’évoquait plus particulièrement l’appel à la prière des musulmans. Les créatures invisibles qui s’ébattaient autour de moi s’immobilisèrent avec un frisson, puis redoublèrent d’agitation. Leur frénésie me fit grincer des dents. Je les sentais grouiller sur chaque centimètre de ma peau, me percutant aveuglément. L’appel de Chogyi Jake retentit une nouvelle fois, donnant l’impression de résonner en écho, comme si quelqu’un chantait en canon, sauf qu’il n’y avait qu’une seule voix. Midian ne souriait plus. Je le voyais bouger ses lèvres gercées, agiter sa tête d’avant en arrière, les yeux fermés. Le visage et le cou de Chogyi Jake étaient couverts de sueur, et les gouttelettes étincelaient au soleil. 

 La porte de l’entrepôt s’ouvrit avec un hurlement de vieilles charnières rouillées. À cette distance, l’homme qui sortit aurait pu être n’importe qui. Je m’étais attendue à le voir marcher de manière saccadée, comme une marionnette récalcitrante, mais sa démarche était tout à fait ordinaire. À travers la lunette, j’aperçus un pantalon noir et une chemise blanche, puis le visage tatoué que j’avais entrevu quand Ex nous avait amenés ici la première fois. Randolph Cain, ou plutôt la créature qui avait élu résidence dans le corps du mort. Je calai la crosse du fusil contre mon épaule comme Ex me l’avait montré et gardai l’œil sur Cain pendant qu’il traversait le grand parking, arrivait près du grillage et ouvrait le petit portail. Il y eut un chatoiement dans l’atmosphère quand il le franchit. Un instant, je distinguai des visages inhumains flottant dans les airs. 

 Cain sortit dans la rue. Mon cœur battait la chamade, aussi agité que les cavaliers qui tourbillonnaient autour de moi. Le visage de Cain, dans mon viseur, me remplit de terreur et d’une impression de puissance terrible et inhumaine. J’entendis de nouveau le bruit d’ailes géantes, et j’ignorais s’il s’agissait seulement de mon imagination ou s’il y avait quelque chose d’autre. J’avais le souffle court et haché. 

 L’heure était venue. Le moment qu’Eric avait imaginé. C’était la raison pour laquelle on l’avait tué. J’inspirai profondément et posai le doigt sur la détente. Je centrai la mire sur la poitrine de Cain. La chanson de Chogyi Jake s’évanouit progressivement dans le silence. 

 Les lèvres de Cain bougeaient. J’eus l’impression qu’il prononçait les noms « Midian » et « Heller ». J’attendis le signal, mais les bras de Midian restaient baissés, et Chogyi Jake était toujours debout. Cain s’arrêta, comme dans l’attente d’une réponse. Il tordit ses lèvres tatouées en un rictus de dérision. Je vis Midian lever les bras. Et j’appuyai sur la détente. 

 Sauf qu’en fait, non. 

 Deux claquements retentirent à ma droite alors qu’Ex et Aubrey faisaient feu. Je revis la femme aux yeux bleus, et Midian qui lui tirait une balle dans l’arrière du crâne. Mon doigt se raidit, et je ne parvins pas à le plier. Il n’est pas humain, me répétai-je. Il a tué la seule personne qui ait vraiment pris soin de moi. Il est maléfique. Je m’entendis émettre un grognement d’effort. Mais le fusil resta inerte entre mes mains crispées. 

 Dans le viseur, je vis Randolph Cain lever les yeux. J’ôtai la lunette de devant mon visage pour avoir une vision globale de la scène. Chogyi Jake avait reculé vers la voiture, sa robe bleue agitée par un vent que je ne sentais pas. Midian essayait difficilement de se relever. 

 Cain tourna la tête et lança un regard de l’autre côté de la rue. Puis il fit un geste de la main, comme s’il chassait une mouche. Deux panaches gris s’élevèrent de lui, comme des fumerolles qui suivaient en spirale le trajet des balles d’Ex et Aubrey. Je dus crier, parce qu’il se tourna vers moi. Quand je regardai de nouveau dans le viseur, son visage était tourné vers le petit bâtiment derrière lequel j’étais à moitié cachée, et il me cherchait. Je centrai la mire sur son front, mais il leva les mains. Il y avait des yeux au centre de celles-ci – pas des tatouages, mais de vrais yeux à l’aspect humain. Je restai saisie. Il ouvrit la bouche plus largement que je ne l’aurais cru possible et cria une simple syllabe. 

 Je vis l’onde sonore émaner de lui comme une sphère dans une expansion de lumière dorée. Le traumatisme ne fut pas physique, mais il me frappa tout aussi durement. Je ne pouvais plus respirer. Les choses qui grouillaient autour de moi devinrent un instant visibles, comme des insectes cauchemardesques pris de folie. Je relevai le canon, la crosse reposant fermement contre mon épaule, mais Cain avait déjà battu en retraite et franchi le portail. Celui-ci était de nouveau fermé, et l’homme traversait le parking d’un pas tranquille pour rejoindre l’entrepôt et son armée. Je tirai enfin, trois coups rapides qui n’eurent aucun effet, à part m’endolorir l’épaule. Cain ne lança même pas un regard en arrière. Je laissai tomber le fusil et partis en courant vers les autres. 

 Midian était étendu sur le trottoir, sa poitrine se soulevant au rythme de sa respiration. Chogyi Jake avait été projeté sur le bitume, le dos contre le pneu avant de la voiture d’Ex, et il avait les yeux fermés. Je m’entendis marmonner une litanie mi-prière, mi-insanités et m’agenouillai devant Chogyi Jake en lui prenant la main. Celle-ci était froide, mais il ouvrit les yeux et me sourit. 

 — C’est bon, dit-il, je vais bien. 

 — Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qu’il a fait ? 

 — Il a gagné, se contenta de répondre Chogyi. 

 Midian s’était mis sur le ventre et rampait vers la voiture. C’était comme si ses jambes avaient été transformées en poids mort, et une traînée de liquide trop noir pour être du sang menait jusqu’à l’endroit où il était d’abord tombé. Je le soulevai dans mes bras et le portai sur les quelques mètres qui le séparaient du véhicule, l’installant sur le siège passager pendant que Chogyi Jake s’effondrait à moitié à la place du conducteur. Le bruit d’un moteur se fit entendre à l’autre bout de la rue, et je vis le van sans fenêtres se diriger à toute allure vers nous. C’était Ex qui, malgré sa conduite brutale, était arrivé trop tard pour nous sauver. Je me relevai et lui fis signe de s’éloigner. Va-t’en. Mets-toi à l’abri. Vite.


 Le van ralentit, s’arrêta, puis fit demi-tour et s’éloigna rapidement. Le minivan d’Aubrey était toujours immobile. Il n’avait pas démarré. Je ne voyais aucun signe de vie à l’intérieur. 

 — Monte… avec nous…, supplia Chogyi Jake. 

 Mais la voiture de sport était trop petite. Il aurait fallu que je m’asseye sur les genoux de Midian. Chogyi Jake me fit signe de grimper néanmoins. 

 Je ne répondis rien et partis en courant. 


Aubrey était assis sur la deuxième rangée de sièges. La fenêtre du côté conducteur était descendue pour livrer passage au fusil du canon, dirigé vers le portail, là où Cain se trouvait. Je criai son nom, mais il n’eut aucune réaction. J’ouvris la portière et montai dans le véhicule. Je hurlais sans discontinuer, mais je n’ai aucune idée de ce que je pouvais bien dire.



Aubrey avait les yeux vitreux, et ses mains étaient aussi inertes que des feuilles mortes. Il n’avait même pas conscience de ma présence. Je rampai vers lui, à moitié certaine qu’il était mort. Mais son pouls était régulier, et il respirait.


 Je fouillai dans ses poches à la recherche de ses clés. J’eus l’impression de devoir tripatouiller le contact pendant des heures avant de réussir à démarrer. Quand j’y parvins enfin, je déboîtai et m’éloignai dans la rue, tentant à grand-peine de maîtriser le tremblement de mes mains sur le volant. Je brûlai le premier feu rouge sans même m’en rendre compte. Il fallait que j’atteigne l’autoroute. Il fallait fuir d’ici. Il fallait que j’emmène Aubrey dans un endroit où on pourrait l’aider. 


Il se produisit un truc étrange, comme un carillon d’église, mais silencieux. Le grouillement des cavaliers sur ma peau disparut d’un coup. La cérémonie était finie, les rituels que le Collège Invisible avait invoqués pour rapprocher l’autre monde du nôtre avaient été accomplis.


 Ils avaient atteint leur but. 
  


Chapitre 14

 


J’étais assise sur une petite chaise en plastique, la main inerte d’Aubrey dans la mienne. Autour de nous, les sons du service d’urgence formaient comme un bruit blanc. Quelqu’un toussait. Une infirmière demandait à quelqu’un où avait pu disparaître un tableau. Quelque part, pas très loin, un enfant hurlait. Mais il aurait tout aussi bien pu régner un silence total. 

 Aubrey était allongé sur le lit, revêtu d’une pauvre chemise d’hôpital, dépouillé aux ciseaux de ses vêtements de ville. Sur le moniteur on voyait des battements de cœur parfaitement réguliers, mais lents, cinquante par minute. Il avait suffisamment d’oxygène dans le sang. Il n’était pas en train de mourir. 

 Il était seulement absent. 


Le rideau s’écarta avec un bruit métallique. Un homme en blouse blanche avec un stéthoscope autour du cou s’approcha du lit. Il était chauve, large d’épaules et avait l’air à peu près aussi épuisé que moi.


 — Vous êtes Jayné ? demanda-t-il en prononçant « Jay-Ni ». 

 Je ne le corrigeai pas. 

 — Oui, répondis-je. 

 — Et vous êtes sa fiancée ? 

 — Oui, prétendis-je, restant fidèle au mensonge que j’avais formulé au guichet. 

 — OK, commenta le médecin. Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé ? 

 Je répétai ma petite histoire. Nous étions allés tirer au fusil dans la campagne. Aubrey avait dit qu’il ne se sentait pas bien, alors nous nous étions garés sur le côté de la route. Quand il s’était trouvé incapable de parler, j’avais pris la décision de l’amener à l’hôpital. C’était une version simple, facile à retenir, et aussi proche de la vérité qu’il était humainement possible. Le médecin me posa quelques questions sur les antécédents médicaux d’Aubrey, s’il prenait un traitement, avait des allergies. J’ignorais tout à ce sujet. Je me mis à pleurer pendant que le médecin soumettait Aubrey aux mêmes tests préliminaires que l’infirmière lui avait déjà fait passer. Il expliqua qu’ils allaient l’emmener passer quelques examens. Le cœur d’Aubrey continuait à battre à son rythme de cinquante battements par minute. 

 J’avais perdu tout espoir qu’ils découvrent quelque chose. 

 Je laissai une infirmière me conduire à la cafétéria de l’hôpital, où je restai assise, le regard perdu dans ma tasse de café. Mon genou m’élançait. Mes points de suture renâclaient aux endroits où je les avais mis à rude épreuve dans ma fuite éperdue loin de l’entrepôt. Et mon épaule aussi était douloureuse. 

 — Hé ! Téléphone ! 

 C’était la quatrième fois que la sonnerie retentissait depuis que j’avais fait irruption dans la zone réservée aux ambulances et hurlé pour que des aides-soignants m’aident à sortir Aubrey du minivan. À ma connaissance, celui-ci se trouvait toujours là-bas. Mal garé. J’essayai de m’en inquiéter. 

 — Hé ! répéta oncle Eric. Téléphone ! 

 Je sortis le portable de ma poche et répondis, plus pour faire taire sa voix que parce que j’avais envie de parler à qui que ce soit. 

 — Allô ? 

 — Où es-tu ? demanda Ex. 

 — À l’hôpital. Aubrey est dans le coma ou un truc du genre. Je ne sais pas. Il… Je ne sais pas. 

 — Il faut que tu rentres à la maison. Tu dois aller dans un endroit protégé. 

 — OK, répondis-je. Ils l’ont emmené passer un scanner, un IRM ou un truc du genre, et dès que… 

 — Jayné ! hurla-t-il. Tu dois rentrer maintenant ! Tu es en danger ! 

 — Ouais, acquiesçai-je. D’accord. 

 Je mis fin à l’appel et retournai dans le service d’urgence. Il s’avéra que quelqu’un avait garé le minivan sur un parking proche, sans le verrouiller et en laissant les clés dans le pare-soleil. J’ignorais de qui il s’agissait, mais je me rendis compte que ce n’était probablement pas la première fois que quelqu’un bloquait l’entrée avec son véhicule. J’étais vaguement reconnaissante qu’on n’ait pas appelé la fourrière. 

 Je mis le contact, me dirigeai vers Speer Boulevard en direction du nord-est et mis la radio sur une station de musique country avant de me rendre compte que j’avais oublié mon café à la cafétéria et que je n’avais aucune idée du trajet jusqu’à la maison. Je me consacrai à ma conduite jusqu’à atteindre Colfax, où je tournai à gauche et longeai l’université du Colorado sur ma droite. À partir de là, je savais à peu près où j’étais. Je fis demi-tour sur la 8e Rue et pris le chemin de la maison. 

 Il était midi passé, et la température avait déjà dépassé les 38 °C. Une odeur d’essence et de goudron flottait dans l’air. La circulation était dense mais fluide, et réclamait quasiment toute mon attention. Mon corps semblait mieux savoir que moi-même ce qu’il y avait à faire. Je laissai donc mes réflexes prendre la barre, et fus presque surprise de me retrouver, moins d’une demi-heure plus tard, garée dans l’allée de la maison de briques. La pelouse semblait assoiffée. Je me demandai quand j’aurais dû l’arroser. 

 Je franchis la porte principale et laissai tomber les clés sur le guéridon à l’entrée. Ex sortit de la cuisine, brandissant un fusil à canon scié, comme s’il ignorait devoir s’attendre à un allié ou à un assaut ennemi. Ce qui était probablement raisonnable. On se regarda en chiens de faïence un bon moment. Il avait l’air fatigué. Il avait rassemblé ses cheveux blonds en un catogan noué par un lien de cuir. Sa chemise noire était déchirée aux poignets. Il avait l’air furieux, mais pas contre moi. 

 Il avait aussi l’air tourmenté. 


Tout cela s’était produit sous sa responsabilité. Il avait fait de son mieux, et voilà ce qui en était sorti. Pauvre chou.


 Je lui pris la main sans en avoir l’intention consciente. Il eut un instant l’air surpris, puis me serra gentiment les doigts. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, s’interrompit et baissa les yeux. 

 J’aurais voulu le rassurer, lui dire que tout allait bien. Sauf que non, tout n’allait pas bien du tout. 

 — Comment va-t-il ? demanda Ex. 

 — Il est dans un état stable, répondis-je. Il est juste… absent. 

 — C’est cette foutue Voix de l’Abysse, grommela Midian en arrivant derrière Ex. S’il n’avait pas eu à faire le guignol avec ce satané clébard, il n’en serait pas là. Enfin, vous voyez, quoi… probablement. 

 Le vampire s’installa à table. Il était torse nu, et un bandage enserrait son ventre abîmé. Du sang aussi sombre que de l’encre de Chine commençait à traverser la gaze. 

 — Je croyais que Cain était censé être vulnérable, fis-je remarquer. 

 — Et c’était le cas, rétorqua Midian avec une grimace. Cet enfoiré a tout juste réussi à esquiver ce qu’on lui envoyait dans la figure et à nous estropier un bon coup avant de retourner à l’intérieur. 

 — Tu te crois drôle ? demandai-je. 

 — Qu’est-ce que tu veux entendre, petite ? soupira Midian. (Je crus entendre de la compassion dans sa voix rocailleuse.) On a tenté notre coup. Ça n’a rien donné. 

 — Où est Chogyi Jake ? m’inquiétai-je soudain. 

 — Il médite, répondit Ex. Il va bien. Enfin, il pense qu’il va bien. 

 — Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé, bordel ? 

 — On a quelques hypothèses, dit Ex. 

 — Lesquelles ? 

 — Il s’avère que Cain était plus paranoïaque qu’on le pensait. Il était protégé. Personnellement, pas seulement par les défenses installées sur le site, expliqua Ex. De ce qu’on peut en juger, il était préparé à notre attaque dans les moindres détails. Il nous a bien roulés dans la farine. 

 — Ce qui signifie que quelqu’un l’en a informé, ajouta Midian. Tu veux mon avis ? Il est possible qu’Eric ait parlé un peu avant de mourir. 

 — Et maintenant que le rite d’initiation est terminé, ils ne sont plus soumis aux mêmes contraintes. Cain a quelques centaines de soldats supplémentaires prêts à nous attaquer. Et il n’est plus obligé de rester dans un endroit précis. Nous ignorons où il se trouve à présent. Nous savions que c’était le risque, conclut Ex avec un soupir. 

 Mon état de choc commençait à se dissiper, l’engourdissement cédant la place à un sentiment nettement moins tranquille. 

 — Désolée, m’insurgeai-je, mais quand on en a discuté, je n’ai entendu personne dire « Oh ! Et bien sûr, nous risquons la mort ». Je croyais que vous saviez ce que vous faisiez, les mecs. 

 — Eh bien, s’offusqua Midian d’un ton cassant, peut-être aurais-tu mieux fait de te préparer un peu plus et de passer moins de temps dans les boutiques ou à te faire épousseter l’entrejambe. 

 — Arrêtez ça ! s’écria Ex. 

 Mais il était déjà trop tard. 

 Midian se redressa, son index osseux pointé vers moi. Ses lèvres se retroussèrent sur ses dents noires, et, d’une voix vibrant de colère et de douleur physique, il poursuivit sur le même ton : 

 — Écoute, gamine, je me fous que tu veuilles traverser la vie dans un nuage de coton. Après tout, tu en as les moyens. Fais ce que tu veux. Tu veux reprendre les plans d’Eric, mais en laissant le sale boulot aux autres parce qu’ils sont plus âgés et ont une bite ? Ça me va très bien. Aucun problème. Mais là, vois-tu, j’ai un demi-litre de liquide dégueu qui me fuit du bide, et je ne suis pas d’humeur à t’entendre râler parce que le plan que tu n’as même pas été foutue de mettre en place toi-même n’a pas fonctionné. 

 — Je vous ai dit d’arrêter ! gronda Ex en s’interposant entre moi et le doigt accusateur de Midian. 

 — Ne me parle pas sur ce ton ! protestai-je. Je viens de rentrer de l’hôpital, et Aubrey aurait pu mourir à cause de ces conneries. Si ça se trouve, il est en train d’y passer en ce moment même. On n’en sait rien. 

 — Je connaissais Eric Heller, ma petite. Je travaillais avec lui. C’était pas une putain de mauviette, je te le dis, insista Midian. Tu as perdu un soldat ? Rien de plus normal. Ça n’aurait même pas arraché un battement de cil à Eric, mais toi, t’es aussi dure qu’un foutu marshmallow, pas vrai ? Tu veux un conseil ? Barre-toi loin d’ici. Va traîner sur les plages de Malibu, là où les gens de ton espèce vont vivre. Cain te retrouvera et te tuera, mais au moins tu ne seras plus dans mes pattes, putain ! 

 Le bruit d’Ex chargeant son fusil nous réduisit tous deux au silence. Il braquait le canon sur le visage de Midian. Le vampire sembla remarquer l’arme pour la première fois, et ouvrit grand ses yeux jaunes, avant de les plisser d’un air méfiant. 

 — Je vais te demander de t’asseoir, dit Ex. Je ne le ferai pas deux fois. 

 Midian se laissa tomber sur sa chaise avec un rictus silencieux. Ex suivit sa descente de la pointe du fusil. Je m’adossai au comptoir, les bras croisés. Je ne supportais pas de sentir les larmes couler sur mes joues. Sales traîtresses. Ex ne quitta pas Midian du regard. Ce ne fut qu’à son mouvement d’épaules et à la douceur de sa voix que je compris qu’il s’adressait à moi. 

 — Tu n’aurais rien pu faire d’autre. 

 — Elle aurait pu appuyer sur la détente, fit observer Midian. Ou est-ce que je suis le seul à avoir remarqué que seuls toi et le gentil prof avaient tiré sur Cain ? 

 Dans le silence qui suivit cette révélation, je vis Ex se raidir et pencher légèrement la tête, comme pour digérer cette information. Je me demandai si Midian avait raison. Si j’avais tiré, peut-être aurait-ce été suffisant pour triompher des défenses de Cain. Je fermai les yeux et me rappelai la sensation du métal incurvé de cette détente contre mon doigt récalcitrant. 

 — Ce n’est pas une mauvaise chose que de résister à l’appel de la violence, intervint Chogyi Jake. 


J’ouvris les yeux. Il s’était changé, délaissant sa longue robe bleue pour un jean et un tee-shirt blanc tout simples. Son teint avait une nuance blafarde qui m’inquiéta, mais son sourire était toujours le même.


 — Et ça ne répond pas à la question cruciale : qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? 

 — Je pense que nous sommes toujours en sécurité tant que nous ne quittons pas la maison, répondit Ex, le fusil toujours levé. Les défenses d’Eric ont réussi à leur résister quand ils nous cherchaient avant la cérémonie. 

 — Le Collège Invisible est encore plus puissant, maintenant. Combien de temps penses-tu que les protections tiendront ? demanda Chogyi Jake en s’appuyant contre le comptoir à côté de moi. 

 Je sentis la chaleur de sa peau, ainsi qu’une odeur fraîche de savon. 

 — On peut les consolider. Mais même, elles ne tiendront pas longtemps, reconnut Ex. Il faut qu’on prenne le maquis. Qu’on se déniche un endroit où le Collège Invisible ne pourra pas nous trouver, et qu’on y reste jusqu’à ce que la situation se tasse. J’y ai réfléchi. Le mieux serait de nous séparer. Jayné a les moyens de se cacher à l’étranger, où Eric a certainement des maisons aussi bien protégées que celle-ci. Le seul problème, c’est de savoir laquelle choisir. 

 — Et toi ? l’interrogea Chogyi. 

 — J’ai quelques idées, se contenta de répondre Ex. 

 — Et Aubrey ? demandai-je d’une voix un peu tremblante, mais sans me laisser démonter pour autant. Il ne peut aller nulle part dans l’état où il est. Même si on réussit à convaincre l’hôpital de le laisser sortir… 

 — J’y travaille, commenta Ex. Je pense qu’il existe une manière de lever la malédiction que Cain lui a jetée. Midian a raison. S’il n’avait pas déjà été affaibli, il n’en aurait probablement pas plus souffert que moi. Et comme j’ai été frappé en même temps que lui, il y a peut-être une connexion que je peux utiliser pour… 

 — Et peut-être que l’oiseau bleu du bonheur va venir te chier sur la tête, marmonna Midian. Je te signale que j’essaie de lever une malédiction lancée par Cain alors que ton arrière-grand-père n’était même pas encore une pensée lubrique dans l’esprit de ses parents. 

 — Je n’ai jamais dit que ce serait facile, rétorqua Ex. Seulement que j’avais quelques idées… 

 — Je sais comment faire, l’interrompis-je. Je veux dire, nous le savons tous, n’est-ce pas ? 

 Ex me regarda d’un air surpris et baissa le canon de son arme. Chogyi se tourna vers moi avec un regard intrigué. Je haussai les épaules. 

 — On tue Cain, expliquai-je. Ça brisera tous ses sorts, pas vrai ? Celui de Midian, et celui d’Aubrey. Sans parler de ce qui a conduit Eric sur ses traces à la base. 

 Midian laissa échapper une quinte de rire. 


— Hé, gamine. On s’est attaqués à lui aujourd’hui, alors qu’il était vulnérable et, tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais on s’est fait botter le cul. Il est maintenant à peu près cent fois plus puissant qu’à 6 heures ce matin, et n’a plus de cérémonie pour monopoliser son attention.


 — OK, ça va être dur. Mais nous avons toujours en notre possession les recherches qu’oncle Eric a menées pendant des dizaines d’années. Nous avons toujours Midian et cette résonance caïnite, là. Nous sommes trois, et… 

 — Non, répliqua Ex. On a essayé, et on a échoué. Maintenant, il faut se cacher. Peut-être un peu plus tard, quand ce sera moins dangereux, on pourra envisager une contre-attaque, mais pour le moment c’est impossible. Ça serait du suicide. 

 — Rien ne t’oblige à le faire. 

 Trois paires d’yeux se braquèrent sur moi. Ceux d’Ex, choqués. Ceux de Jake, pensifs. Et ceux de Midian, amusés. Je redressai le menton. 

 — Jayné, me supplia Ex. Tu n’as rien à prouver dans cette histoire. Ce qui s’est passé n’était pas ta faute. C’était la mienne. 

 — Ce n’est pas une affaire de responsabilité, répliquai-je en essayant de m’en convaincre moi-même. Je veux simplement passer à notre prochaine offensive. C’est tout. 


— Réfléchissons-y durant la nuit, dit Ex. Je suis assez confiant quant à la bonne tenue des défenses pour ce soir, au moins. Ne prenons aucune décision tant que nous ne serons pas capables d’avoir une vision calme et rationnelle des événements.


 Du coin de l’œil, je vis Chogyi Jake acquiescer, et sentis ma bouche prendre un pli amer. Je me conduisais en petite peste, j’en avais conscience. Ce qu’avait dit Midian m’avait fait plus mal que je ne voulais l’admettre. De plus, je me sentais coupable de l’état végétatif dans lequel se trouvait Aubrey, ainsi que de mon propre échec à l’entrepôt. J’essayais de leur démontrer que j’étais aussi dure que mon oncle Eric, alors qu’ils savaient bien que c’était faux. Moi-même, j’en étais consciente. 

 Mais, au fond de moi, je restais persuadée que ça valait le coup d’essayer. 

 — OK, on attend demain, approuvai-je. Mais ensuite, je vais tuer cet enfoiré. 

 Une fois dans ma chambre, j’appelai l’hôpital. L’infirmière à l’accueil avait noté mon nom et mon numéro quand je lui avais raconté que je faisais partie de la famille d’Aubrey et que j’étais son seul contact. La personne qui me répondit ne put rien me dire de spécial, en dehors du fait qu’Aubrey avait été hospitalisé à l’issue de ses examens, et qu’on le gardait sous observation. Quand elle proposa qu’un médecin me rappelle quand ce serait possible, j’acceptai et mis fin à la communication. 

 Dans cette pièce, au milieu des possessions d’Eric, j’avais l’impression d’être entourée de fantômes. Ses chemises, ses meubles, ses magazines. J’allumai mon ordinateur, vérifiai mes e-mails, lançai une recherche – infructueuse – sur un échange de coups de feu dans la banlieue de Denver connue sous le nom de Commerce City, et tentai de réfléchir à ce que je devais trouver – une information capable de remettre le monde à l’endroit. Je me retrouvai bientôt à contempler l’écran d’un regard vide, avec l’impression qu’il n’y avait pas assez d’air dans la pièce pour respirer. 

 J’avais envie de pleurer, mais j’en avais aussi assez. J’avais envie de hurler, d’envoyer valdinguer des objets partout et de forcer le monde à se montrer plus juste, mais j’ignorais ce que le monde représentait à mes yeux, à présent. Le problème, c’était que j’avais attendu ce jour – l’après-Cain – avec impatience. Je m’étais laissée aller à imaginer un avenir où, peut-être, j’aurais des amis, et même un amant, de l’argent, et plein de possibilités. Au lieu de cela, j’étais enfermée sous les protections indétectables d’Eric, pendant que ceux qui avaient tué celui-ci étaient libres de leurs mouvements. 

 La déception et le désespoir que je ressentais m’étaient aussi familiers que ma maison d’enfance. 

 Je pense que je n’entendis frapper à la porte qu’au bout de la deuxième fois. Je dis « Entrez », et Ex apparut sans un bruit, les mains dans les poches, son regard fuyant tout contact avec moi. Il s’appuya contre le mur près de la penderie. D’où je me trouvais, assise en tailleur sur le lit, je le voyais à la fois de face en vrai et de profil dans le miroir. On aurait dit une couverture de magazine. 

 — Tu es sérieuse quand tu dis vouloir t’attaquer de nouveau à Cain ? 

 Je ne savais pas quoi répondre, alors je ne dis rien. Au bout de quelques secondes, il sembla interpréter mon silence. Il poussa un gros soupir. 

 — Je pense que c’est une mauvaise idée. 


— Mais je n’ai pas vraiment le choix, lui fis-je remarquer.


 — Aubrey. 

 — En partie, oui. C’est à cause de moi qu’il s’est retrouvé impliqué dans cette affaire. Et, sans moi, il n’aurait pas été aussi vulnérable. Il ne se trouverait pas là où il est en ce moment. 

 — Et tu es amoureuse de lui. 

 Je baissai les yeux vers mon écran d’ordinateur. 

 — Ce n’est pas aussi simple que ça, lançai-je d’un ton faussement détaché. Aubrey et moi… Je ne sais pas. Ça me pose quand même un problème de sortir avec un homme marié. Peut-être que ça évoluera dans le bon sens. Peut-être pas. Mais, tant qu’il sera dans le coma, impossible de le deviner, n’est-ce pas ? 

 — On doit faire ce qui est nécessaire pour protéger les gens qu’on aime, commenta Ex. 

 J’acquiesçai en souriant, parce que je pensais qu’il parlait d’Aubrey et moi. Je croyais que le ton chagriné et lugubre de sa voix n’était dû qu’à son impuissance à me faire changer d’avis. Je ne compris qu’il demandait pardon que le lendemain matin, quand je découvris qu’il était parti, en emportant les armes et tous les carnets d’Eric. 
  


Chapitre 15

 


Cet accès de rage me fit un bien fou. Je cassai toutes les assiettes de la cuisine, envoyant voler des éclats de porcelaine partout sur le sol carrelé. Je hurlai toutes les insanités que je connaissais, puis commençai à en inventer de nouvelles. Je renversai les chaises et lançai une tasse de café pleine sur le mur du salon, laissant une tache sombre sur la peinture et un trou dans le plâtre. J’avais les muscles chauds et détendus, et l’impression de mesurer cinq centimètres de plus que d’habitude, la fureur me donnant une amplitude corporelle qui me rendait sûre de moi. Je faisais tout pour l’entretenir, cette fureur, car je savais que, quand elle disparaîtrait, il ne me resterait plus rien. 

 Midian et Chogyi Jake n’essayèrent même pas de m’arrêter, me retenir ou me raisonner. Midian se contenta de rester assis sur le canapé, les poignets de nouveau attachés et le ventre toujours recouvert de bandages. Chogyi Jake me suivit en silence, tel un témoin muet de ma violence, aussi impartial que lorsqu’il avait assisté à mon pétage de plombs au centre commercial. Je lui hurlai un peu dessus, aussi, mais il ne broncha pas et son calme finit par ôter sa dynamique à ma crise de nerfs. 

 Quand ma colère m’abandonna, je m’assis sur la marche de pierre devant la cheminée vide, la tête dans les mains, les coudes sur les genoux, et me mis à pleurer. La maison était ravagée. Il faudrait des heures rien que pour la ranger. Une partie de moi voulait aller chercher un balai et une pelle pour tout remettre en ordre, ne serait-ce que pour prouver que j’avais un minimum de maîtrise sur quelque chose. Le reste avait plutôt envie de rester assis là et d’abandonner. 

 — Ça partait d’une bonne intention, dit Chogyi Jake d’une voix douce. 

 — C’est un putain de connard ! sanglotai-je entre deux crises de larmes. 

 — C’est un putain de connard qui avait de bonnes intentions. 

 Je levai les yeux. Venant de n’importe qui d’autre, la pointe d’amusement dans sa voix aurait semblé insultante. Mais de la part de Chogyi Jake, on aurait dit de la compassion. Une quinte de toux saisit Midian, qui grimaça de douleur et porta ses mains liées à son flanc. Torse nu, il ressemblait au pire cauchemar de Jim Henson, le créateur des Muppets, avec sa chair noueuse, sombre et improbable. Le saignement n’était plus aussi fort, mais ce que Cain lui avait fait subir était loin d’être guéri. On pouvait en dire autant de chacun d’entre nous. 

 — Je croyais qu’on ne pouvait pas sortir de la maison ! m’écriai-je. Que c’était trop dangereux ? 

 — C’est le cas, répondit Chogyi Jake. Ex risque sa vie pour te protéger du danger. 

 — Ou pour me garder sous coupe, plutôt. Enfoiré ! 

 — Ouais, bon, croassa Midian, qui donnait comme toujours l’impression que son larynx allait se décrocher de sa gorge. Qui aurait pu deviner qu’un prêtre jésuite pourrait faire preuve de paternalisme, en effet ? 

 — Ex-prêtre. 

 — Ça ne fait aucune différence. 

 — Va te reposer, suggéra Jake. La situation sera bien plus facile si on parvient à retrouver notre sérénité. 

 Il avait les yeux injectés de sang. C’est moi qui aurais dû m’occuper de lui, pas le contraire. 

 — Tu vas bien ? lui demandai-je. 

 — Je suis fatigué, admit-il. 

 De sa part, c’était comme s’il avouait qu’il était au bord de l’évanouissement. Je me rendis compte que j’ignorais à quel point notre échec avec Cain l’avait amoché. Je m’en voulus de ne pas avoir pensé à le lui demander avant. 

 La maison avait pris des allures de sous-marin abandonné au fond de l’océan. Tout était pareil, en dehors des dégâts que j’avais causés. Mais l’air semblait différent. La lumière de l’extérieur se pressait aux fenêtres, semblant nous emprisonner. Je sentais la magie d’Eric s’affaiblir, et j’ignorais si c’était réel ou simplement une manifestation de ma peur et de mon désespoir croissants. 

 Assise dans la cuisine, l’estomac trop noué pour pouvoir manger ou même avaler un café, je regardai Chogyi Jake aller de fenêtre en fenêtre et de porte en porte en psalmodiant et en versant du riz et du sel. Tout pour gagner un peu de temps. 

 Je visualisai Aubrey assis en face de moi. Sa chevelure couleur de miel. Ses yeux animés. Ses doigts noués aux miens. Dans mon imagination, toute la colère, tout le malaise qu’avait causés notre rendez-vous raté avaient disparu. J’aurais tellement aimé que ce soit réel. Des larmes coulèrent sur mes joues. Je ne fis rien pour les retenir. 

 — J’ai tout gâché, avouai-je à mon Aubrey imaginaire. Je ne sais pas comment je me suis débrouillée, mais j’ai tout foutu en l’air, comme d’habitude. 

 Je me frottai les cuisses assez fort pour que la toile de mon jean me brûle presque les paumes. 

 — Je pense que c’est le moment idéal pour m’enfuir, poursuivis-je. Je t’ai perdu, ainsi qu’Ex. Et Midian, aussi, en quelque sorte. Je veux dire, vu qu’on sait qu’il fait partie des méchants, difficile de le compter parmi mes alliés. Donc… 

 Je me tapotais la cuisse, à présent, un geste léger, comme un gamin qui tirerait la jupe de sa mère. Je contemplai mes doigts, l’esprit à peu près vacant, mais avec l’intuition que quelque chose se tramait dans les profondeurs de mon cerveau. Une idée était en train de germer dans mon subconscient. 

 — Je ne sais plus quoi faire, repris-je. Affronter Cain maintenant est cent fois plus stupide que la première fois. Les carnets ne sont plus en ma possession. Ni les fusils. Sans parler des munitions magiques. J’ai perdu… 

 Je fourrai la main dans la poche de mon jean, cherchant quelque chose sans savoir exactement quoi. J’en sortis six billets de 100 dollars. La monnaie de ma séance de shopping extrême. Je contemplai les billets. Benjamin Franklin me rendit mon regard. 

 — J’ai tout perdu, murmurai-je. 

 Mais je n’en semblais plus si convaincue. 

 Je mélangeai les billets comme un jeu de cartes. L’idée n’avait pas encore atteint sa maturité, mais je commençais à en percevoir l’allure générale. Midian toussota. 

 Je me levai avec une étrange impression de flottement. Mon sac à dos était posé à côté de la porte. Je l’ouvris. Les clés d’Aubrey reposaient sur le bordel sans nom de mes possessions matérielles. 

 — Chogyi ! criai-je. 

 Il vint me rejoindre et je lui montrai les clés. Midian ne dit mot, mais je sentais qu’il nous écoutait avec attention. 

 — Il faut que je sorte, déclarai-je. C’est vraiment dangereux ? 

 — Très, répondit-il. 

 — Et ce truc qui a fait que je n’ai pas déclenché l’alarme en entrant dans l’appartement de Midian… est-ce que ça ne peut pas empêcher Cain de me repérer ? 

 Chogyi réfléchit à la question. 

 — S’il est difficile pour un type de magie de te détecter, alors peut-être que c’est un phénomène général. Et, comme tu n’as pas tiré, les défenses de Cain n’ont pas directement interagi avec toi. 

 — Mais tu n’en es pas certain. 

 — Non. 

 Je pris une grande inspiration. 

 — Je vais prendre le risque, décidai-je. Si je ne suis pas revenue à la tombée de la nuit, débrouillez-vous sans moi. 

 Je m’attendais presque à ce qu’il m’arrête. J’ignore pourquoi. Je courus jusqu’au minivan, puis pris rapidement la direction du nord avant de changer d’avis. Au bout d’une demi-heure, et de pas mal d’hésitations, je me garai sur Brighton Boulevard à l’endroit où celui-ci longeait la voie ferrée. Je restai assise au volant, le regard tourné vers l’est, à contempler les entrepôts, au-delà des wagons de marchandises. Je sortis de la voiture, l’esprit confus, verrouillai la portière et traversai les rails. Quelques dizaines de mètres plus loin, un SDF était adossé à un énorme sac-poubelle noir. Je m’immobilisai un instant, me souvenant de ce qu’Ex et Chogyi Jake m’avaient enseigné. Je rassemblai mon qi et le portai derrière mes yeux. Le SDF resta un SDF des plus ordinaires. 

 Dix minutes plus tard, je m’accroupis à l’endroit où je me trouvais la veille, le dos plaqué contre la peinture écaillée du mur, le cœur battant la chamade, la gorge sèche. Je me penchai en avant pour voir l’entrepôt. Les autocars avaient disparu. Il ne restait que quelques voitures. Je cherchai une présence humaine, mais ne vis personne. Je me forçai à rester immobile tout en examinant les alentours. Cela faisait à peine vingt-quatre heures, et à un endroit qui, le week-end, était aussi animé qu’un cimetière. Il y avait donc de fortes chances qu’il se trouve encore à l’endroit où je l’avais laissé tomber. 

 Soudain je l’aperçus. Le fusil était sur le sol, le canon encore braqué dans la direction de l’entrepôt. Je m’en approchai pas à pas, l’œil aux aguets. Le soleil avait rendu l’arme brûlante, mais je parvins néanmoins à la garder en main, et retournai d’un pas vif vers ma cachette. Je tentai de me rappeler combien de fois j’avais tiré sur Cain pendant qu’il s’éloignait du carnage. Trois fois. 

 Il y avait encore une cartouche dans la chambre, et une autre dans le chargeur. Je les ôtai avec précaution, sentant les gravures grouiller sous mes doigts. Je laissai tomber les deux petites saloperies dans mon sac à dos, calai le fusil sous mon bras, et retournai en courant jusqu’au minivan. 

 En dépit de tous les efforts d’Ex, il me restait deux balles conçues pour tuer des cavaliers. C’était une bien maigre victoire, mais j’en étais fière malgré tout. Je retournai à la maison avec un optimisme renouvelé. 

 Quand j’arrivai là-bas, je ramassai toutes les assiettes cassées. Je nettoyai la tache de café avec un chiffon et de l’eau tiède sous le regard inexpressif de Midian, toujours assis sur le canapé. Je reculai pour contempler mon travail. Le nettoyage avait eu comme résultat de faire apparaître une tache plus claire que le reste du mur. Je regardai autour de moi, prenant soudain conscience de combien j’avais négligé l’entretien de cette maison depuis mon arrivée. 

 — Bon, marmonnai-je. OK. 

 — OK ? répéta Midian. 

 Je lui lançai un regard, puis me dirigeai vers la cuisine, d’où je rapportai un couteau de boucher. Midian me suivit d’un regard jaune et incertain. 

 — Si je te libère, tu ne t’en prendras pas à moi ? lui demandai-je. 

 — Tu es sérieuse ? s’exclama-t-il. Je suis un putain de vampire, après tout. 

 — Eric avait l’intention de collaborer avec toi, rétorquai-je. Et puis, bon, je t’aime bien, en fait. Alors, sans rancune ? 

 — Tout ira bien tant que nous poursuivrons le même but. Ensuite, nous devrons aviser. (Il marqua une courte pause.) Et ne te plains pas, gamine : au moins, je ne te mène pas en bateau ! 

 En guise de réponse, je me contentai de couper la corde qui lui liait les poignets. Il frotta sa peau desséchée et assombrie par les siècles et leva les yeux vers moi. 

 — Tu m’as l’air bien joyeux pour quelqu’un qui est dans une merde noire. 

 — Ouais, si on veut, marmonnai-je. Je vais un peu faire le ménage. Tu veux bien nous préparer quelque chose à manger ? 

 Le vampire se leva avec un haussement d’épaules. 

 — Je m’en occupe, répondit-il. 

 Je dénichai un aspirateur au fond d’un cagibi et commençai à récupérer les fragments de porcelaine coincés dans les poils du tapis. Je jetai la soucoupe que Midian avait utilisée comme cendrier, rassemblai tous les verres et assiettes sales qui s’étaient accumulés sur chaque surface plane de la maison et les mis au lave-vaisselle. La tache plus claire sur le mur continuait à me titiller. Il n’y avait qu’une seule chose à faire. J’allai chercher mon ordinateur dans la chambre, le reliai aux petits haut-parleurs de la chaîne d’Eric et mis un peu de musique – une vieille chanson de Carmen Miranda reprise par China Forbes. Puis j’entrepris de lessiver tous les murs du salon en dansant. Vingt minutes et deux murs plus tard, Chogyi Jake arriva de l’arrière de la maison, surpris de voir que quelque chose se passait, et que ça n’aggravait pas la destruction de la maison. 

 — Je ne veux pas nettoyer la salle de bains principale, j’ai seulement utilisé la mienne, chantonnai-je par-dessus le couplet de Dosvedanya Mio Bambino qu’ils avaient copié sur The Happy Wanderer. S’il y a du bordel là-dedans, les mecs, c’est à vous de nettoyer. 

 Chogyi Jake acquiesça d’un geste à la frontière entre la moquerie et l’admiration sincère. Je me remis à la tâche et le vis, quelques minutes plus tard, sortir de la cuisine et se diriger vers la salle de bains avec un seau plein à la main. Si le retour de Midian à la liberté lui posait un problème, il ne jugea pas utile d’en parler. 

 La musique passa de l’ambiance feutrée et dansante de Pink Martini à un CD que m’avait gravé mon ancienne colocataire à l’université. Les vieux morceaux goth-punk si familiers ne me parurent pas aussi déprimants que d’habitude. Une odeur de beurre, de bœuf et de vin me parvint de la cuisine. Quand j’en eus terminé avec les murs, j’allai dans les chambres pour enlever les draps des lits et rassembler mon linge sale. En traversant la cuisine pour me rendre dans la buanderie, je m’arrêtai, les bras chargés, le temps d’admirer le festin que nous préparait Midian. 

 — Ce ne sera que des tapas, m’avertit-il. Déjà parce que nous n’avons plus assez de provisions pour un plat principal, et aussi parce qu’on a besoin de nouvelles assiettes. 

 — Des assiettes, c’est noté, commentai-je en hochant la tête. 

 Il prit l’air vaguement dégoûté. 

 — J’ai l’impression que c’est une spécialité familiale, chez vous, les sautes d’humeur, dit-il sans pouvoir retenir un sourire. 

 Le soleil était encore haut dans le ciel estival alors que nous nous apprêtions à dîner. J’avais trouvé une bouteille de vin rouge qui s’accorda merveilleusement avec les plats préparés par Midian. Du fromage, des tomates, des aiguillettes de bœuf revenues dans du beurre, de la baguette grillée tartinée d’un mélange d’ail et d’olives. Nous étions tous les trois installés autour de la table de la cuisine. Dehors, il faisait une chaleur d’enfer. 

 — Alors, demanda Midian en me regardant à travers son verre de vin rouge, tu vas nous dire ce qui s’est passé pour que la folle furieuse se transforme en une véritable Little Miss Sunshine ? Parce que, pour le moment, mon diagnostic est simple : troubles bipolaires. 

 — La méditation par le travail, c’est toujours efficace, fit remarquer Chogyi Jake, la bouche pleine d’ail et d’olive. 

 — Je crois que c’est une affaire de maîtrise de son environnement immédiat, dis-je. 

 — C’est un nom comme un autre, commenta Chogyi Jake. En tout cas, l’idée est la même. C’est une manière de se retrouver, de gérer l’anxiété et la peur. 

 — Et pas seulement de faire en sorte que la maison cesse de sentir comme l’arrière-salle d’un bar miteux ? Ah, d’ailleurs, ça me fait penser : il est désormais interdit de fumer dans la maison. 


— Hé ! protesta Midian en posant son verre sur la table.


 — Si tu veux aller vérifier que les défenses magiques antisectes s’appliquent aussi au jardin, libre à toi, m’entêtai-je. Mais pas dans la maison. 

 Midian fronça les sourcils, hésita un instant, puis finit par acquiescer. 

 — Étant donné que je n’ai plus à dormir ligoté, un fusil braqué sur ma tête, je pense que le marché est acceptable. Mais ne nous éloignons pas du sujet. 

 — Eh bien, je me sentais particulièrement mal ce matin, expliquai-je. Et maintenant, ça va mieux. 

 — Ouais, commenta Midian, c’est justement ce qui me laisse perplexe. Parce que, de mon point de vue, disons que la situation ne semble pas vraiment s’être arrangée. 

 Je m’essuyai la bouche avec une serviette en papier et me laissai aller contre le dossier de ma chaise. Mon sac à dos se trouvait sur le comptoir, près du téléphone, et je l’attrapai en reprenant la parole. 

 — Quand ce gros connard d’Ex s’est barré, racontai-je de ma voix la plus mortellement calme, j’ai eu l’impression qu’il m’avait volé la seule chance de régler son compte à Cain. Je n’avais plus rien. Vous voyez ce que je veux dire ? Sauf que, dans la journée, je me suis rendu compte que ce n’était pas le cas. Je vous ai, tous les deux. 

 — Ouais, rétorqua Midian, ainsi qu’un putain de sorcier hyper puissant qui essaie de te tuer. C’est quoi, là ? Une thérapie de groupe ? J’ai raté le moment où on se faisait des gros câlins ? 

 — Tu sais, je peux toujours te ligoter, si tu y tiens, commentai-je. 

 Midian leva les mains en signe de reddition. 

 — Tu disais donc…, m’encouragea Chogyi Jake. 

 — Oui. Donc, je vous ai, tous les deux, répétai-je. Et j’ai aussi ça. 

 Je posai délicatement les cartouches sur la table. Midian recula de quelques centimètres, mais Chogyi Jake en ramassa une et examina les gravures en la tournant entre ses doigts. Puis il releva les yeux vers moi, l’air interrogateur, m’invitant à poursuivre. 


— Et, bien sûr, souris-je, j’ai beaucoup – beaucoup –  d’argent.

  


Chapitre 16

 


Je quittai la maison, vêtue de la tenue la plus élégante qui ait survécu à mon fiasco de shopping : un chemisier bleu foncé avec un pantalon à pinces noir et une veste assortie. Avec mes cheveux relevés, une touche d’eye-liner et un soupçon de rouge à lèvres, je pensais avoir l’air d’une vraie pro… jusqu’à ce que j’atteigne ma destination. 

 Je conduisais prudemment, en gardant un œil sur le rétroviseur. Chaque fois que je sortais de la maison, j’avais l’impression d’être un rat des champs surveillant le vol des faucons. Chaque conducteur était potentiellement un des soldats de Cain. Chaque gamin sur le trottoir était peut-être chargé de me retrouver. Je détestais cette sensation, mais je refusais qu’elle m’empêche de faire quoi que ce soit. Je ne me sentis en sécurité qu’une fois dans le bureau de mon avocate. 

 C’était l’endroit le plus intimidant que je connaisse. Les lambris en noyer teinté donnaient l’impression du bois massif. La réceptionniste était vêtue comme une candidate aux élections présidentielles. La salle d’attente se trouvait légèrement à l’écart de la porte d’entrée, ce qui m’épargnait l’indignité de respirer le même air que le coursier d’UPS. Le canapé était recouvert de soie sauvage, et le café servi dans une cafetière à piston avec des biscuits aux amandes. Les magazines sur la table ne dataient pas de plus de quinze jours, et je comptai six langues et trois alphabets différents parmi eux. Aucun d’entre eux n’avait d’article intitulé « Les stars les mieux habillées (et les autres) » en couverture. Je me demandai si The Economist avait déjà sorti un numéro spécial mode. 

 J’avais l’impression de commettre une imposture. 

 Cela faisait vingt minutes que je patientais, de plus en plus sur les nerfs, quand mon avocate arriva. Elle portait un tailleur gris avec un chemisier rose coquillage, et souriait d’un air presque sincère. 

 — Jayné ! m’accueillit-elle, en prononçant « Djayne ». Désolée de vous avoir fait attendre. J’étais en réunion. 

 — C’est ma faute, la rassurai-je en me levant. J’aurais dû prendre rendez-vous. C’est juste que… 

 — Mais non, voyons ! Vous êtes toujours la bienvenue. Venez, allons dans mon bureau, et vous me direz ce que je peux faire pour vous. 

 La pièce était décorée avec un luxe qui devait être aussi rassurant pour les riches qu’intimidant pour les pauvres. Le bureau était en bois sculpté, la moquette moelleuse et luxueuse évoquait les tapisseries anciennes, et le mur nord était constitué d’une gigantesque baie vitrée, apparemment d’un seul tenant, qui dominait Denver parce qu’il n’y avait rien de plus majestueux dans les environs. Il n’y avait pas d’ordinateur visible. Elle était probablement trop importante pour ce genre de chose. La réceptionniste – ou une femme qui lui ressemblait comme une jumelle – déposa mon café et mes biscuits près de moi avant de disparaître. 

 — Je voulais justement vous appeler, dit l’avocate en s’asseyant. J’aurais besoin de votre signature pour quelques papiers. Rien d’urgent, ne vous inquiétez pas. Nous voulons juste que tout soit en ordre avant la déclaration trimestrielle de revenus. 

 — Bien entendu. 

 Si j’avais eu un requin en guise de bonne fée, son sourire n’aurait pas été très différent de celui de mon avocate à ce moment-là. 

 — Tout va bien pour vous, alors ? 

 — Eh bien, répondis-je, je voulais justement vous parler de quelque chose. 

 Elle se pencha vers moi, l’air calme mais intéressé. J’eus l’impression que, si je lui avais récité l’annuaire, elle me l’aurait répété en détail. Je sentis ma bouche devenir sèche. 

 — Ce dont nous parlons, commençai-je, tout ce que je dis… c’est confidentiel, ça reste entre nous, n’est-ce pas ? Secret professionnel, tout ça ? 

 — Absolument, approuva-t-elle, tant que vous ne planifiez pas de commettre un crime. Autrefois, à la grande époque, la confidentialité était totale, mais tous nos droits s’érodent, ma chère. C’est dans leur nature. 

 — OK, dis-je en inspirant profondément. Je pense savoir qui a tué mon oncle. Un homme nommé Randolph Cain. Et je voudrais apprendre tout ce qui est possible à son propos. Le truc, c’est que… eh bien, il dirige une sorte de secte appelée le Collège Invisible. Je ne veux pas m’adresser à la police, et je refuse que quiconque sache que je me renseigne sur lui. Est-ce que ça vous semble possible ? 

 — Cain, comme le fils d’Adam et Ève ? demanda l’avocate. 

 — Oui, mais sans le tréma. 

 — Que savez-vous de lui ? 

 — Il se trouvait dans un entrepôt de Commerce City pendant le week-end, commençai-je. Il a le visage presque entièrement tatoué, mais… 


Mais il dissimule ce fait grâce à des sorts magiques, et il a une armée de sorciers ninjas à ses ordres, et en fait, il n’est pas vraiment humain car un esprit maléfique a pris le contrôle de son corps. Je me demandai si l’avocate aurait pu me faire déclarer folle et me retirer toute ma fortune. 

 — … mais il est très doué pour les camoufler, conclus-je d’un ton pas très convaincant. 

 L’avocate toussota d’un air dubitatif, puis dit : 

 — Bien. Je vais voir ce qu’on peut faire. Et à part ça, comment ça va ? 

 — Je me disais qu’on pourrait peut-être se renseigner sur l’identité de la personne qui avait loué l’entrepôt, insistai-je. Même si ce n’est pas Cain lui-même, c’est certainement quelqu’un qui lui est lié. Et j’ignore s’il est légal de rechercher les billets d’avion qu’il a pu acheter, ou même s’il… 

 Elle me regardait avec le même air d’indulgence amusée que les mamies arborent quand elles regardent des chiots s’amuser sur une pelouse. Je pris une gorgée de café. Il était délicieux. 

 L’avocate se mit à pianoter sur son bureau, et prononça mon nom, une fois encore de la mauvaise manière. Je la corrigeai et elle ne cilla même pas. 

 — Jayné, répéta-t-elle, cette fois-ci correctement. J’ignore quels sont vos souvenirs du mandat de Ronald Reagan. 

 — J’avais quatre ans, répliquai-je. Enfin, quand il est parti, quoi. 

 Elle haussa imperceptiblement les sourcils. 

 — Voilà qui ne me rajeunit pas, ma chère ! Enfin, la notion que vous devez connaître est celle de « dénégation plausible ». Vous m’avez dit ce dont vous aviez besoin. Je trouverai ce qu’il vous faut. Moins vous vous inquiéterez de la manière précise dont j’ai rassemblé ces informations, et plus simple ce sera pour vous. 

 — Hum, marmonnai-je. 

 — Je compte des gens très talentueux parmi mes relations, me rassura-t-elle. Et de toute façon, je suis sûre que vous êtes bien trop occupée pour vous occuper en détail de tâches aussi subalternes. 

 Je retins un sourire. 

 — Bien entendu, approuvai-je. Pardonnez-moi. Je me suis laissé emporter par l’enthousiasme. 

 — Et l’enthousiasme est une chose merveilleuse, commenta-t-elle comme si elle me complimentait. Dès que j’ai quoi que ce soit qui puisse vous être utile, je vous ferai rédiger un rapport. J’imagine que vous en avez besoin dès que possible ? 

 — Oui, s’il vous plaît. 

 — Parfait. Et puisque je vous tiens, cela vous ennuierait-il de signer quelques petits documents pour moi ? Une fois que ce sera fait, je pourrai avancer dans le transfert de propriété sans avoir à vous déranger tout le temps. 

 Si elle avait tiré de son tiroir un rouleau de parchemin fait de peau humaine et écrit en latin, et m’avait demandé de signer avec mon propre sang, je me serais probablement exécutée. Mais il ne s’agissait que de papier classique et d’encre ordinaire, et il n’y avait que très peu de latin dans le texte. 

   

 Je rentrai à la maison légèrement euphorique. Quand la porte se referma derrière moi, je fis une révérence muette à Chogyi Jake et Midian, qui m’applaudirent. Puis j’allai m’installer sur le canapé et leur racontai le rendez-vous en détail. Chogyi Jake semblait satisfait, mais je remarquai que ses cernes étaient de plus en plus foncés. Il ne s’en vantait pas, mais je savais qu’il dépensait énormément d’énergie pour maintenir les protections autour de la maison. Je me demandai soudain combien de fois il nous avait déjà sauvé la vie sans que j’en aie la moindre idée. 

 Pendant qu’ils préparaient le déjeuner, j’allai dans ma chambre et allumai mon ordinateur. J’avais une liste de termes sur lesquels je voulais lancer une recherche, en particulier la nature des vàrkolak. Je patientai pendant qu’une nuée de spams se chargeait dans ma boîte mail. Rien d’intéressant. Rien de personnel. Je consultai le blog de mon frère, mais il n’avait rien écrit de neuf depuis des mois. J’envisageai de faire la même chose avec mes anciens amis, mais plus j’y réfléchissais, et plus ça me semblait pathétique. La Terre avait tourné. Plusieurs fois. Ça n’avait aucun intérêt. 

 Les vàrkolak s’avérèrent être des créatures à mi-chemin entre le vampire et le loup-garou, un vampire sans trace de sa nature bestiale, ou un loup-garou qui ne changeait pas de forme. Il y avait quantité d’informations à ce propos, et aucun moyen de juger de leur fiabilité, à part en demandant directement à Midian. Et c’était la même chose concernant le problème plus pressant de Cain. 

 Il me fallait un nouvel angle d’attaque. Cain détenait actuellement tout le pouvoir entre ses mains. Il fallait que ça change. Je consultai cinq ou six forums prometteurs sans trouver quoi que ce soit sur le Collège Invisible en général ou Randolph Cain en particulier quand soudain, mon vieux programme de discussion instantanée ouvrit une fenêtre au milieu de mon écran. Cela faisait des semaines que ça ne s’était pas produit, et le pseudo ne me disait rien. Une fois que je le lus à voix haute, cependant, tout s’éclaira. 

   

 EXAJAYNE : Ping 

   

 Je sentis le sang refluer de mon visage et mon cœur me remonter dans la gorge : le choc face à la soudaine apparition virtuelle d’Ex. Puis le choc céda la place à la colère. Je me courbai sur le clavier, les doigts au-dessus des touches, essayant de déterminer ce que j’allais dire. Si je disais quoi que ce soit. 

   

 EXAJAYNE : Tu es là ? 


 JAYNEHELLER : Oui. Comment as-tu trouvé cette adresse ? 


 EXAJAYNE : C’est ton nom. Pas compliqué. Tout va bien ? 


   

 C’était comme si j’entendais la voix d’Ex, comme si je voyais son visage inquiet pendant qu’il me demandait ça. Et ça ne fit que me mettre encore plus en rogne. Non, je commence à en avoir ras-le-bol de me faire trahir par ceux que je pensais être mes amis. Non, putain de voleur. Mais, au lieu d’écrire ça, je fis craquer les articulations de mes doigts et usai de mon style le plus sarcastique pour lui répondre. 

   

 JAYNEHELLER : Fabuleusement bien. Merci. 


 EXAJAYNE : Bien. Midian est avec toi ? 


 JAYNEHELLER : Il n’est pas dans la même pièce, si c’est ce que tu veux savoir. Il est en train de préparer à manger. Comme toujours. Ça te dérangerait de me dire où tu te trouves ? 


 EXAJAYNE : Je vais bien. Je m’inquiète juste pour toi. 


 JAYNEHELLER : Ça se voit. Mais ce n’est pas ça que je t’ai demandé. 


 EXAJAYNE : Je ne peux pas rester longtemps. Je suis inquiet. La tentative d’assassinat… Je crains que le retour de flamme du Collège Invisible ait traversé Midian et atteint l’autre. 


 JAYNEHELLER : L’autre ? Tu veux dire Chogyi Jake ? 


 EXAJAYNE : Chogyi Jake. Il a un comportement normal ? Il est là, lui aussi ? 


 JAYNEHELLER : Oui, on est tous ici. Qu’est-ce que tu veux dire par « retour de flamme » ? Et où es-tu ? 


 EXAJAYNE : Ne t’en fais pas pour moi. Rien n’a changé. Fais-moi un rapport des événements. J’ai besoin de savoir où on en est. 


   

 J’avais commencé à taper « Non mais tu te prends pour qui pour exiger quoi que ce soit ? » quand je me figeai, les doigts au-dessus du clavier. La colère glacée qui m’animait commença à s’effacer au profit d’autre chose. Je contemplai l’écran d’un air vide. 

   

 EXAJAYNE : Jayné ? Tu es toujours là ? 


   

 J’appuyai sur la touche de correction et effaçai mon message mot à mot avant de taper :
« Qui êtes-vous ? » Puis j’effaçai aussi cette phrase et recommençai, la gorge nouée par l’angoisse. 

   

 JAYNEHELLER : Eh bien, nous avons eu l’accord du mec aux lapins. Et ton pote du Texas devrait arriver demain vers midi. 

   

 J’appuyai sur « Envoyer » et attendis. L’icone montrait que, de l’autre côté, on tapait une réponse. Si c’était bien Ex, il me demanderait de quoi je pouvais bien parler. 


Allez, suppliai-je, demande-moi ce que je raconte.


   

 EXAJAYNE : Bien. Et sinon ? 


   

 Je regardai fixement l’écran pendant d’interminables secondes. Mes mains tremblaient tellement que j’arrivais à peine à taper. 

   

 JAYNEHELLER : On m’appelle. Il faut que j’y aille. 


   

 J’éteignis l’ordinateur et restai un long moment assise sur le lit, tentant de maîtriser le tremblement de mes mains. C’étaient eux. Je venais de parler à l’un d’entre eux. Ils savaient qu’Ex avait collaboré avec moi et qu’il n’était pas dans la maison, sinon ils n’auraient pas essayé de se faire passer pour lui. J’ignorais comment ils avaient eu vent de cette information. 

 Cependant, ils ne semblaient pas au courant qu’il avait tout emporté dans l’espoir de m’empêcher d’attaquer de nouveau Cain. Sinon, ils n’auraient pas demandé comment les choses se passaient. Pourquoi ils l’ignoraient, en revanche… 

 Et voilà qu’ils connaissaient le nom de Chogyi Jake et savaient que lui, Midian et moi étions ensemble, tout simplement parce que je venais de le leur dire. 

 Je me demandai s’il était possible de tracer un message instantané jusqu’à son origine. Peut-être étaient-ils passés par un serveur AOL, mais j’avais l’intuition qu’ils avaient plutôt mis en place un système peer-to-peer, ce qui signifiait qu’ils avaient l’IP du réseau de la maison en leur possession. Il leur serait impossible de traduire cette suite de chiffres en une adresse réelle sans hacker les serveurs de notre fournisseur d’accès Internet. Cela étant, c’étaient des sorciers maléfiques. Accéder aux entrailles d’un routeur faisait peut-être partie de leurs pouvoirs mais, d’un autre côté, Eric s’était sacrément décarcassé pour leur cacher toute la maison. Il y avait donc de fortes chances que le log de la conversation ne leur permette pas de déterminer son adresse. J’aurais tant aimé qu’Eric me laisse une liste détaillant mes défenses précises. 

 Je savais qu’ils étaient là, dehors, à notre recherche. Mais le fait d’avoir eu un contact direct avec l’un de nos poursuivants m’avait plus secouée que je ne m’y serais attendue. Je commençai à me demander si je n’avais pas pris trop de risques en allant voir mon avocate. Qu’allaient faire Cain et ses hommes à présent ? Allaient-ils s’en prendre à ma famille ? Je tentai de visualiser ma mère à la merci de sorciers tatoués de la tête aux pieds et possédés par des parasites maléfiques. Cela confirmerait à peu près tout ce que mes parents pensaient de moi, et ce n’était que la moindre des raisons pour lesquelles je devais empêcher ça. 

 Dans la cuisine, Midian et Chogyi Jake étaient en train de parler de différents génies mythologiques, et du rapport entre choix et volonté. Quelques heures auparavant, leur discussion m’aurait passionnée. Au lieu de ça, je m’assis à la table, la tête entre les mains, jusqu’à ce qu’ils se taisent. 

 — Ça va pas, gamine ? s’inquiéta le vampire. 

 — Je ne crois pas, non, répondis-je. 
  


Chapitre 17

 


Je dormis très mal, me réveillant en sursaut au moindre passage de voiture ou grincement de mur. Vers 3 heures du matin, je fus à deux chiffres de composer le numéro de mes parents pour leur dire d’aller chercher mes frères et de s’enfuir. La seule chose qui m’arrêta fut de savoir qu’ils ne le feraient pas. Je restai allongée sur mon lit, oscillant entre veille et rêves désagréables, et regardai les rideaux s’éclairer de l’aube naissante. À aucun moment je n’eus même l’intention d’allumer mon ordinateur. 

 Midian et Chogyi Jake avaient accusé le coup quand je leur avais parlé du faux Ex, mais aucun ne m’avait blâmée pour m’être fait avoir, même brièvement. On décida d’utiliser le nom de code « éléphant » dans nos premières phrases si par hasard nous étions amenés à communiquer sur le Net, et Midian plaisanta sur le fait que ce genre de précaution était la preuve flagrante que quelque chose avait déjà bien foiré. 

 On sonna à la porte à 11 heures du matin, et le son me noua l’estomac. Midian, qui regardait la télévision avec les sous-titres mais sans le son, se leva du canapé. Chogyi Jake sortit de la cuisine. La sonnette retentit une seconde fois. 

 — Tu veux que j’aille chercher mon Luger ? demanda Midian. 

 — Vous deux, allez vous cacher, répondis-je. 

 Chogyi tendit un couteau à Midian, m’adressa un signe de tête et retourna dans la cuisine. Midian avança dans le couloir, là où il ne pourrait être vu de la porte. Je posai la main sur la poignée, pris une grande inspiration, expirai lentement et ouvris la porte. 

 Le coursier avait déjà abandonné, et je vis le petit camion rouge qui s’éloignait. Une boîte en carton gris était posée sur le seuil de briques rouges. Je la ramassai, toujours à moitié convaincue qu’il s’agissait d’un piège. Le rapport qui se trouvait à l’intérieur faisait quatre-vingts pages, reliées de façon professionnelle, avec aucune mention de mon nom ou de celui de mon avocate. Tout en lui respirait la dénégation plausible. Je retournai à la table de la salle à manger et m’installai. Au bout de quelques minutes, je dus promettre à Midian de lui raconter les meilleurs passages, si seulement il arrêtait de lire par-dessus mon épaule. 

 Randolph Eustace Cain était né à Vienne en 1954, d’une famille d’épiciers. Celle-ci avait émigré aux États-Unis en 1962 et avait emménagé dans un quartier de New York où la population d’Europe de l’Est était majoritaire. Cain avait suivi une scolarité ordinaire, ne montrant aucun signe particulier d’excellence, en dehors, semblait-il, d’un certain talent pour la clarinette. 

 Je levai les yeux vers Midian. 

 — Comment Cain a-t-il pu te lancer une malédiction en 1780 quelque chose s’il n’est né que dans les années 1950 ? lui demandai-je. 

 — Il se trouvait dans un corps différent, à l’époque, expliqua Midian avec un haussement d’épaules. Ton avocate ne peut pas non plus deviner qui le cavalier de Cain possédait avant Cain. 

 — Ah ! Oui, bien sûr. 

 À la fin de l’été 1972, Cain avait disparu. 

 Le Randolph Cain qui était réapparu six ans plus tard était un autre homme. Bien que fréquentant régulièrement les membres d’un truc nommé la théosophie zen, il n’avait jamais manifesté de croyances particulières en public, en dehors de son soutien pour l’éducation publique et quelques inquiétudes concernant la surpopulation. Une note de bas de page spécifiait que, même si leurs idées étaient similaires, les théosophistes zen n’étaient en rien associés à la Société théosophique et s’inspiraient des œuvres d’une certaine Alice Bailey, un nom qui dut sembler familier à Midian, car il hocha la tête en m’entendant le prononcer. 

 Dans les deux décennies qui avaient suivi, Cain était apparu en compagnie de leaders religieux, de poètes, d’excentriques et de grands pontes de l’industrie et de la finance. Il y avait même une liste de noms dont je reconnus à peu près la moitié. La manière dont il fit fortune restait en grande partie obscure, même s’il faisait partie du conseil d’administration de deux cabinets de consultants politiques, d’une fondation d’aide humanitaire et d’une société de matériel scientifique. Aux yeux du monde, Cain était l’un de ces entrepreneurs dont le statut imprécis ne permettait pas de déterminer exactement ce qu’il faisait. Même s’il fréquentait des personnes aux convictions un peu douteuses, lui-même n’avait jamais manifesté la moindre croyance particulière. 

 Un nouveau chapitre du rapport commençait là. 

 Le Collège Invisible était une confrérie dont les origines remontaient au xvie siècle, époque à laquelle il était associé de très près à John Dee et aux rosicruciens. Il y avait eu une sorte de violent schisme à l’intérieur du Collège pendant la Seconde Guerre mondiale, mais on avait peu de détails concernant cet épisode. 

 La liste des membres n’avait jamais été rendue publique, mais la rumeur voulait que l’effectif du groupe varie entre cent et six cents personnes selon les périodes. La nature des activités du Collège n’était pas très claire : on ignorait s’il s’agissait d’un ordre religieux, d’un groupe de pression scientifique ou d’un think tank internationaliste. Apparemment, Aleister Crowley, Harry S. Truman et Alan Turing avaient fait partie de l’organisation. 

 — Turing ? s’étonna Midian. Attends, quand est-ce que Cain est né, déjà ? 

 — En 1954, répondis-je. 

 — Oui, mais quel jour ? 

 Je retournai en arrière dans le rapport. 

 — Le 7 juin. 

 Midian émit un petit ricanement sourd. 

 — Quoi ? demandai-je. 

 — C’est le jour où Turing s’est suicidé, expliqua Midian. Probablement une simple coïncidence. Continue. 

 — Il n’y a pas grand-chose d’autre dans ce chapitre. 

 — Et ensuite ? s’enquit Chogyi Jake. 

 Je tournai la page. Le reste du rapport valait son pesant d’or massif : il était parfait. Tous les mouvements de Cain lors de la semaine passée y figuraient en détail, y compris ses visites à l’entrepôt où nous avions tenté de l’assassiner, son adresse personnelle – qui, à en juger par les notes de bas de page, était une information des plus confidentielles –, la description de ses voitures et des photos de son garde du corps. C’était le costaud que j’avais déjà aperçu en compagnie de Cain lorsqu’Ex m’avait emmenée à l’entrepôt, la première fois. Ce passage se terminait sur une estimation de l’itinéraire que Cain suivrait dans les dix prochains jours, avec une note précisant que toutes les prédictions mentionnées devaient être considérées comme des hypothèses, et non des certitudes. Le ton utilisé me laissa perplexe : les autres clients de mon avocate lui demandaient-ils de savoir lire l’avenir ? 

 La dernière partie du rapport était constituée de copies de documents originaux, y compris le dossier médical de Cain, qui avait consulté un médecin l’année précédente. Il souffrait de reflux gastro-œsophagien. Bizarrement, ce détail, avec son côté intime et vulnérable, fut ce qui me rassura le plus. J’avais enfin l’impression de ne plus tourner en rond. 

 — OK, conclus-je. Nous savons donc où il est, et avons une idée d’où il se trouvera dans les prochains jours. C’est un bon début, quand même, non ? 

 — Ç’aurait été pas mal que les auteurs du rapport en sachent plus sur le sujet des cavaliers qui possèdent ces connards, commenta Midian. Mais bon… Alors, petite, quel est ton programme ? 

   

 Nous devions affronter plusieurs problèmes. 

 Tout d’abord, Cain savait que nous étions à sa recherche et que nous voulions le tuer. L’ennemi était sous alerte maximale, ce qui était plutôt embêtant. 

 Deuxièmement, les défenses autour de la maison commençaient à céder. Chogyi Jake faisait de son mieux, mais je sentais l’air extérieur exercer une pression croissante sur les murs. Par deux fois, j’avais cru entendre le claquement des ailes monstrueuses de Cain. Et Chogyi s’affaiblissait d’heure en heure. Plus on attendrait, moins on aurait d’espoir. 

 Troisièmement, Cain était bien entouré, et par des créatures aux immenses pouvoirs surnaturels. Nous étions parvenus à contourner ce problème la dernière fois en lançant notre offensive pendant que tous étaient bloqués par leur affreux rituel. Cela avait d’ailleurs fonctionné, même si le reste du plan avait lamentablement échoué. 

 Ce qui m’amenait à notre dernier sujet d’inquiétude : Cain lui-même était doté d’immenses pouvoirs surnaturels, et ne pouvait probablement être tué que par mes deux balles magiques, les mêmes que celles qu’il avait déjà traitées comme quantité négligeable la fois précédente. 

 Ce dernier détail était insoluble, alors j’évitai de trop y penser, et repris tout depuis le début, cherchant un moyen d’attirer le Collège Invisible dans la mauvaise direction. Mes premières idées n’eurent pas précisément un succès fou auprès de mes compagnons. 

 — Fuir ? demanda Midian. Tu es sérieuse ? 

 — On ne peut rien faire s’il contrôle toute la ville. 

 — Tu te souviens que, la dernière fois, il ne s’est passé que vingt minutes entre le moment où tu as mis à bas les défenses de l’appartement et l’arrivée de l’expédition punitive ? dit Midian. 

 — Je suis déjà sortie deux fois, lui rappelai-je. Une fois pour le fusil, l’autre pour rendre visite à mon avocate, tu te souviens ? Et il ne m’est rien arrivé. 

 — Tes protections ne s’appliquent pas à nous, fit remarquer Chogyi Jake. 

 — Ex est bien sorti, lui aussi. 

 — Ex a certaines ressources qui peuvent lui être utiles, rétorqua Chogyi Jake. Et… de toute façon, rien ne nous garantit qu’il soit encore vivant. 

 — OK, conclus-je. Nous ne pouvons pas fuir, alors. 

 — Nous, non, spécifia Chogyi Jake. Toi, tu le peux toujours. 

 — Intéressons-nous plutôt à notre deuxième problème, décidai-je. Les soldats de Cain. 

 — Ce serait effectivement une bonne idée de s’en débarrasser, approuva Midian. Soit en les éloignant de Cain, soit en les forçant à intervenir dans tant d’endroits différents que nous pourrons parvenir jusqu’à Cain sans avoir l’impression de débarquer sur une plage de Normandie. 

 — Comment pourrait-on faire ça ? demandai-je. 

 Chogyi Jake éclata d’un rire chaleureux et plein d’affection. 

 — En nous enfuyant, répondit-il. Dès que tout sera en place, Midian et moi attirerons le Collège Invisible sur nos traces en quittant la maison et en prenant la direction opposée de l’endroit où se déroulera le cœur de l’action. 

 — Ouais, c’est un bon plan, approuva Midian avec une expression qui disait à la fois qu’il était d’accord, et que, si c’était là notre meilleure stratégie, alors nous étions fichus. 

 — Mais…, commençai-je, avant de m’interrompre. 


Mais j’ai besoin de vous. Mais vous risquez d’être blessés. Mais je ne peux pas l’affronter seule. Il n’y avait aucune façon de terminer cette phrase sans trahir ma faiblesse. Oui, c’était à moi de tuer Cain. J’avais déjà essayé la stratégie où je me reposais sur mes compagnons, et voilà où ça m’avait menée. 

 C’était ma responsabilité. J’avais bien l’intention de l’assumer. 

 — OK, dis-je donc, c’est déjà un bon début, non ? Vous attirez le Collège Invisible dans un coin pour que je puisse parvenir jusqu’à Cain. 

 — Parfait, commenta Midian. Et une fois face à lui, tu pourras commencer à te donner quelques coups de poing dans la figure pour le plonger dans la confusion. Casse-toi un bras, aussi, tant qu’à faire. Enfin, ne le prends pas mal, chérie : je ferai ce qu’il faudra, mais toi, tout ce que tu as, c’est beaucoup d’argent, les quelques cantrips qu’on peut t’apprendre, et deux cartouches. J’ignore ce que ça t’apportera. Mais il y a de fortes chances que tu te fasses botter le cul. 

 — Je vais y réfléchir, marmonnai-je. 

 C’est ce que je fis pendant les deux jours suivants mais, quand arriva jeudi, je n’avais toujours rien. Heure après heure, je sentais la pression de la maison s’accroître sur moi. C’était comme si nous étions cachés sous un caillou, et même si je risquais un peu moins que Midian et Chogyi Jake, c’était négligeable. Je ne rallumai pas mon ordinateur, même pas pour vérifier mes e-mails ou jouer au solitaire. 

 Je me lançai néanmoins dans une expédition furtive au supermarché, remontant l’allée des soupes et conserves avec mon qi relevé derrière mes yeux, l’esprit tellement concentré sur la présence de visages tatoués synonymes de danger qu’il me fut terriblement difficile de faire les courses. De retour à la maison, je pratiquai la méditation en compagnie de Chogyi Jake et m’entraînai à quelques cantrips avec Midian. L’un d’eux avait pour but de projeter son qi pour intimider les gens dépourvus de protections, et pourquoi ne l’essaierait-on pas sur des personnes qui en avaient ? Un autre permettait d’utiliser son qi comme une armure. Ça ressemblait plus à de la méthode Coué qu’à de la magie, mais Chogyi et Midian m’assurèrent que ce n’était qu’un début, et que des sorts plus puissants découleraient de ma maîtrise de ceux-ci. Mais même tout cela ne suffisait pas à soulager la pression de l’air surchauffé sur mes épaules. 

 Cette nuit-là, je restai allongée dans le noir à me demander où Ex pouvait bien se trouver, s’il avait trouvé un endroit sûr ou s’il s’était fait tuer. Je pensai à Aubrey, à ma famille, à mes anciens amis de l’université. 

 Il fallait que je tue Cain. Ex ne m’était d’aucune aide. Eric non plus. Midian et Chogyi Jake ne pouvaient que détourner l’attention des quelques sorciers du Collège Invisible qui tomberaient dans le piège. Je pouvais éventuellement me glisser dans la demeure de Cain, sauf que j’étais à peu près certaine que c’était impossible. Je pouvais me poster sur le trottoir d’en face et l’appeler, sauf que là, il me ferait passer un mauvais quart d’heure. Je pouvais l’attirer dans une embuscade, sauf que, tant qu’il aurait des hommes autour de lui à envoyer en éclaireur, il ne risquerait pas de se laisser tenter par quelque appât que ce soit. Je m’emmêlais dans mes draps en tournant et virant dans le lit. Les oreillers étaient trop chauds, et j’avais beau les remettre en place, ça ne me procurait qu’un réconfort temporaire. 

 Le vendredi matin, je rampai hors de mon lit, écrasée par la chaleur du soleil levant. La lumière filtrait à travers les stores comme de l’eau à l’intérieur d’un sous-marin. Je m’assis sur le bord du lit, toute collante de sueur aigre, partagée entre la lassitude et la peur – et la lassitude d’avoir sans cesse peur. Mes points de suture me démangeaient, mais la blessure sur mon flanc était presque entièrement refermée, le tissu cicatriciel rose vif laissant place à une couleur plus normale. Mon genou était toujours couvert d’ecchymoses jaune et vert, et mon organisme faisait tout ce qui était en son pouvoir pour évacuer le sang usagé, mais le bouger n’était plus douloureux. J’enfilai un peignoir, relevai mes cheveux en un chignon maintenu par deux crayons et allai dans le salon. Midian était debout devant la fenêtre, contemplant la pelouse qui roussissait lentement, mais sûrement. 

 — Je ne peux pas le faire, dis-je. 

 — Ouais, je sais, répondit-il sans se retourner. Si, au moins, Chogyi et moi ne risquions pas la mort en faisant un pas dehors, on aurait peut-être une chance. S’en prendre à quelqu’un comme Cain nécessite au moins trois personnes. Probablement plus. 

 — Il n’existe vraiment aucun moyen de vous protéger ? Je ne sais pas, moi, avec un nettoyage rituel, un truc du genre ? 

 — Sauf que là, tu n’aurais plus aucun moyen de détourner l’attention des hommes de Cain, et on l’aura quand même dans l’os. 

 — Ouais, marmonnai-je. Où est Chow Yun Fat quand on a besoin de lui, hein ? 

 — Qui ça ? 

 — Tu ne connais pas Chow Yun Fat ? Il a joué dans plein de films d’action de Hong Kong. Un tueur pour cible, Le Corrupteur. Et À toute épreuve. Dans celui-là, il se retrouvait dans une fusillade avec un bébé dans les bras. C’était vraiment exagéré, mais absolument génial. 

 — Et moi qui pensais que tu avais vécu une enfance surprotégée ! D’où te vient ton goût pour les films de gangsters ? 

 — De l’université, expliquai-je. Mon mec de l’époque adorait ça. Il m’a convertie. 

 — Ah ! Évidemment. Et comment ce bébé se retrouvait-il dans cette situation délicate ? 

 — À cause de ce flic qui… 

 Je sentis dans mon cerveau un déclic presque audible. 

 — Qui ? demanda Midian. 

 — Attends une minute. 

 J’allai chercher le téléphone portable dans ma chambre, avec l’impression que ma tête était remplie de champagne. J’étais encore trop nerveuse pour mettre directement en œuvre mon idée, alors je commençai par appeler l’hôpital pour prendre des nouvelles d’Aubrey. Il n’y avait pas la moindre évolution, ce qui me soulagea – son état ne s’aggravait pas – autant que cela m’inquiéta – il n’allait pas mieux non plus. Puis je passai un coup de fil à mon avocate, laissant un message à la réceptionniste pour demander qu’on me transmette toute modification de l’emploi du temps de Cain dans les deux prochaines semaines. C’est seulement après tout ça que je parcourus la liste des appels entrants et trouvai le numéro que ma conversation avec Midian m’avait rappelé. 

 Candace Dorn avait une voix agréable sur son bref message de répondeur. J’attendis le « bip », puis parlai. 

 — Bonjour, Candace, ici Jayné Heller, vous vous souvenez ? Bon, voilà, j’ai un petit problème. Enfin, il n’est probablement pas si petit que ça. J’aurais besoin de demander un service à Aaron. Vous pourriez lui dire de me rappeler ? Merci. 

 Je mis fin à la communication avec un sentiment d’excitation qui ressemblait presque à de la terreur. J’avais de l’argent, quelques cantrips, et deux cartouches. 

 Et un flic. Au moins un. Peut-être plus, s’il avait des amis de confiance. 

 Et ce n’était pas tout. 

 Je savais ce que je devais faire. L’idée d’appeler Candace m’avait ouvert toute une variété d’options et, même si elles ne me réjouissaient pas forcément, je ne pouvais pas me permettre de ne pas les exploiter. La vie de mes amis en dépendait. Vu comme ça, mes sentiments ne faisaient pas le poids. 

 Trouver le numéro me prit une vingtaine de minutes. Cela aurait probablement été plus rapide avec Google, mais je ne voulais toujours pas allumer mon ordinateur. Je fis donc appel aux bons vieux renseignements téléphoniques, et une voix d’ordinateur avec un vague accent de la côte Est transmit mon appel. Le cœur battant, j’écoutai la sonnerie. J’espérais encore tomber sur un répondeur. Mon espoir fut déçu. 

 — Allô ? dit une voix féminine. 

 J’ouvris la bouche, mais rien n’en sortit. Je déglutis pour tenter de me dénouer la gorge. 

 — Allô ? Il y a quelqu’un ? répéta-t-elle, sur le point de raccrocher. 

 — Bonjour, croassai-je enfin. Vous ne me connaissez pas. Je m’appelle Jayné. Jayné Heller. Eric Heller était mon oncle. Il est mort. On l’a tué et… euh… enfin… j’ai besoin d’aide. De votre aide, plus particulièrement. 

 Elle resta silencieuse. 

 — Aubrey est en danger, insistai-je. Il risque de mourir. 

 Le silence se prolongea un instant. Je l’entendais respirer à l’autre bout du fil. Quand elle reprit la parole, ce fut d’un ton lugubre. 

 — Où est-il ? 

 — À Denver, répondis-je. À l’hôpital. 

 — J’arrive dans la soirée, décida son épouse. 
  


Chapitre 18

 


J’allai l’accueillir à l’aéroport au coucher du soleil. En vrai, Kim ressemblait un peu moins à Nicole Kidman. Elle était vêtue d’un pantalon gris et d’un chemisier ivoire tout simple qui aurait aussi bien semblé à sa place pendant un match de base-ball que dans une salle de réunion. Elle avait des yeux bleu vif, et les lèvres tordues en un petit rictus de colère. Elle traversa la zone de collecte des bagages sans s’arrêter près du tapis, traînant une valise de cabine noire derrière elle et portant en bandoulière un sac à main de la même couleur qui trahissait un goût très sûr. Elle regarda à peine autour d’elle et se dirigea tout droit vers moi. Elle s’immobilisa, la tête penchée vers la gauche, me regardant comme si j’étais un spécimen qu’elle tentait d’identifier. Je fus surprise de constater qu’elle faisait une demi-tête de moins que moi. 

 — Vous lui ressemblez, constata-t-elle d’un ton cassant, comme si elle essayait de mordre la dernière syllabe de chaque mot. Enfin, pas tout à fait. Mais il y a bien un air de famille. 

 — Merci. 

 — Je n’aimais pas Eric, ajouta-t-elle. J’ai toujours su que quelque chose comme ça se produirait. 

 — Eh bien, à présent il est mort, donc j’imagine que ça ne se reproduira plus, rétorquai-je d’une voix plus dure que je n’en avais l’intention. Et ce n’est pas à cause de lui qu’Aubrey a des ennuis. C’est ma faute. 

 — Aubrey est le seul responsable des problèmes qu’il rencontre. C’est son superpouvoir. On attend quelque chose ? Je n’ai pas d’autre bagage. 

 J’acquiesçai et la conduisis jusqu’au minivan. Kim ne dit rien, mais le bruit de ses talons sur le béton me paraissait accusateur et désapprobateur. Ma réaction était probablement exagérée. Elle ne fit aucun commentaire à propos du fait que je conduise le véhicule d’Aubrey. Soit qu’elle n’en avait rien à faire, soit elle n’était pas sûre qu’il s’agissait du sien. Cela faisait moins de dix minutes que je la connaissais, et j’étais déjà certaine que ce n’était pas le genre de personne à ravaler ses opinions. 

 — Nous habitons dans l’ancienne maison d’Eric, dis-je en quittant la place de parking. Elle bénéficie de protections et, comme le Collège Invisible est à notre recherche, j’essaie de ne sortir que quand c’est absolument nécessaire. 

 — Je voudrais aller à l’hôpital, réclama Kim. Il faut que je le voie. 

 — Il va bien, protestai-je en me débattant avec le ticket de parking et la monnaie pour payer celui-ci. J’ai appelé les médecins juste avant de venir vous chercher, et on m’a dit que… 

 — Il faut que je le voie, s’entêta-t-elle. 

 — Je ne pense pas que ce soit prudent. 

 — Ce n’est pas ce que j’ai demandé. 

 Je serrai les dents. Je n’avais aucune envie de retourner à l’hôpital. Mais, si elle était venue, c’était parce que je le lui avais demandé. Parce que j’avais besoin d’elle. 

 — D’accord, alors, finis-je par répondre. Mais on ne reste pas longtemps. 

 L’hôpital ne se trouvait pas sur notre route, et pas un mot ne fut échangé pendant tout le trajet. Les rares fois où je la regardai, Kim avait le visage tourné vers la vitre, contemplant les lumières de la ville. Je me demandai s’il aurait mieux valu lui parler de ma nuit avec Aubrey, et si sa version concernant l’échec de leur mariage correspondrait à celle qu’Aubrey m’avait donnée. Je me garai dans la rue et Kim sortit du van avant même que j’aie le temps de couper le contact. Je dus accélérer le pas pour la rattraper. 

 La chambre d’Aubrey n’avait pas beaucoup changé depuis que j’en étais partie. Son rythme cardiaque était toujours régulier, mais lent. Son compagnon de chambre marmonnait toujours dans son sommeil. Kim s’approcha du lit et contempla Aubrey, les yeux mi-clos. Son expression ne trahissait rien de ce qu’elle pensait. 

 — Depuis combien de temps est-il dans cet état ? 

 — Depuis samedi dernier, répondis-je. Ce qui fera donc une semaine demain. 

 Une infirmière fit irruption dans la chambre. C’était une matrone noire d’une cinquantaine d’années que j’avais déjà entraperçue lors de ma dernière visite. Elle me lança un sourire plein de compassion et de gentillesse, et entreprit de changer la perfusion de l’autre patient. 

 — Excusez-moi, lui demanda Kim. Où se trouve son dossier ? 

 — Je suis désolée, dit l’infirmière, mais nous ne pouvons pas donner ses informations médicales à n’importe qui… 

 — Je suis son épouse. Vous pouvez me les donner, rétorqua Kim. 

 L’infirmière me lança un regard surpris. Je haussai les épaules et lui fis un petit signe de tête affirmatif. Elle leva à peine le sourcil. Une fiancée et une épouse rendant simultanément visite au même homme, ça ne figurait probablement pas en haut de la liste des choses les plus étranges qu’elle avait vues lors de cette journée. 

 — Je vais voir si je peux trouver un médecin, déclara-t-elle avant de se remettre à la tâche. 

 Je m’approchai de la fenêtre et contemplai l’extérieur, mal à l’aise, comme si je n’étais pas à ma place. Je ne vis pas l’infirmière quitter la chambre. Kim ne disait rien. Je laissai s’étirer le silence jusqu’à ce qu’il devienne insupportable. 

 — Il s’était déjà battu quelques jours avant, révélai-je. Un cavalier avait pris le contrôle du corps d’un mec, et on s’est retrouvés impliqués dans une sacrée bagarre. Aubrey a fait quelque chose qui a assommé l’ennemi, mais ça a affaibli la connexion entre son corps et son esprit. Quand Cain a lancé sa contre-attaque, Aubrey en a particulièrement souffert. C’est pour cette raison que… 


Qu’il est dans ce lit, et pas moi. Que vous vous trouvez ici ce soir. Que tout ça est uniquement ma faute. Kim acquiesça d’un air si absent que j’ignorais si elle en avait eu conscience. Elle toucha la joue d’Aubrey avec le froid détachement de quelqu’un qui se préparerait à une dissection, puis elle enfonça son index plié dans le sternum d’Aubrey avec une telle force que le lit grinça. 

 — Hé ! protestai-je. Qu’est-ce que vous fabriquez ? 

 — Massage du sternum, expliqua-t-elle en désignant le moniteur, qui affichait à présent 55 battements par minute. Il répond encore aux stimuli douloureux. C’est une très bonne chose. Cela aurait été encore mieux s’il avait réagi de façon visible, mais c’est déjà bien. 

 — Oh, commentai-je d’un air penaud. 

 — Je ne lui fais pas mal pour le plaisir, insista-t-elle. 

 Je ne savais que répondre, et un autre infirmier vint à ma rescousse en entrant dans la chambre. C’était une vraie montagne de muscles, avec des épaules de percheron, la tête rasée et une bouche épaisse. Il me regarda et écarquilla imperceptiblement les yeux. J’eus soudain le souvenir aveuglant de nos assaillants faisant irruption dans l’appartement de Midian, et de l’instant de surprise qui avait suivi leur entrée. 


J’ai déjà vu ce mec, pensai-je, alors que mon corps s’était déjà mis en mouvement. Je ramassai la chaise en plastique réservée aux visiteurs et l’abattis sur le crâne du type. Il parvint à détourner le coup, mais dut reculer d’un pas, et je me rappelai d’où je le connaissais. C’était le costaud que j’avais vu avec Cain la première fois qu’Ex m’avait emmenée voir l’entrepôt. Il appartenait au Collège Invisible. 

 C’était un piège. 

 — Kim ! hurlai-je. Barrez-vous, vite ! 

 Elle réagit aussitôt, passa par-dessus le lit du marmonneur, et on se retrouva chacune d’un côté du faux infirmier. J’essayai de me rappeler l’entraînement que m’avaient fait suivre Midian et Chogyi Jake tout en projetant mon pied vers la rotule de l’homme. Celui-ci avait la vivacité d’un chat, et mon coup atteignit son tibia, à la place. Il sursauta, et je ressentis un picotement qui n’avait rien de physique pendant qu’il rassemblait toute sa force d’esprit. 

 Kim lui envoya un coup de poing dans le dos. Il tituba, plus par surprise que par douleur. Je fis volte-face en poussant un hurlement et, d’un coup de pied digne d’un film d’arts martiaux, lui brisai le nez. Il y eut un craquement audible et il s’effondra en arrière, comme s’il avait reçu un coup de Taser. Kim desserra les poings. Ses paumes étaient ensanglantées à l’endroit où elle avait enfoncé ses ongles. 

 — Il y en a probablement d’autres, haletai-je. 

 Mais elle avait déjà pris le chemin de la sortie, et je lui emboîtai le pas. 

 L’infirmière noire se dirigeait vers la chambre avec un air à la fois contrarié et inquiet. Kim la croisa sans s’arrêter. Au coin du couloir, je rassemblai mon qi derrière mes yeux, sentis le déclic dans mon cerveau, et parcourus le hall d’un regard clairvoyant. C’était comme si je voyais le moindre petit détail de mon environnement : la poussière qui flottait dans l’air, le sifflement suraigu des ordinateurs qui entrait en résonance avec le bourdonnement des néons, les effluves de pourriture et de merde sous l’odeur de désinfectant de l’hôpital, le contact rêche de mes vêtements sur ma peau. Kim s’immobilisa et se tourna vers moi. Elle portait des lentilles de contact. Je ne l’avais pas remarqué auparavant. Elle examina mes yeux, et je vis qu’elle comprenait ce que j’étais en train de faire. 

 — Alors ? demanda-t-elle. 

 — Personne. Enfin, je ne vois personne. 

 — Escalier ou ascenseur ? dit-elle en désignant un couloir. 

 Plusieurs ascenseurs aux portes en acier brossé se trouvaient de l’autre côté du hall, imposants comme des gardiens du temple, et à côté d’eux était indiqué un escalier de service. Les portes de l’ascenseur de gauche commencèrent à s’ouvrir et j’aperçus un bout de peau tatouée à l’intérieur. 

 — Escalier, décidai-je, mais pas celui-ci. 

 Je partis en courant. Je sentais comme des mains qui me retenaient, les esprits des sorciers du Collège Invisible qui tentaient de m’attraper, et la frontière entre réalité et À-Côté qui se brouillait. Pendant que nous évitions de justesse des médecins furieux et des patients paniqués, je m’interposai entre Kim et nos poursuivants. Je me disais que si Eric avait mis en place des protections sur moi, alors peut-être s’appliqueraient-elles à Kim aussi. 

 On découvrit une autre cage d’escalier et Kim commença à dévaler les marches quand je la retins. 

 — Montons, suggérai-je. Pour qu’ils nous dépassent. 

 Elle acquiesça. Nous avions gravi déjà un étage et demi quand la porte par laquelle nous étions arrivées vola en éclats. Je me figeai et me retournai, prête à affronter n’importe quel assaillant. Mais, à en juger par le bruit de pas précipités, les sorciers se dirigeaient vers le bas, dévalant les marches vers le rez-de-chaussée, avec un grognement confus quand ils trouvèrent un passant innocent sur leur chemin. Puis une porte métallique s’ouvrit à grand fracas. Le bruit était si assourdissant, l’écho dans le puits de béton si puissant que mon qi se dissipa et que ma vision du monde revint à la normale. 

 Je tremblais de tous mes membres. Près de moi, j’entendais la respiration hachée de Kim. 

 — Allons chercher un autre escalier, suggérai-je. 

 — OK. 

 J’ouvris le chemin et grimpai jusqu’à l’étage suivant, mais la porte était fermée par un code, alors je poursuivis mon ascension. Au sixième étage, la chance nous sourit : une infirmière sortait, et je parvins à rattraper la porte avant qu’elle ne se ferme. Kim sur les talons, je fis irruption dans un nouveau service, avançant rapidement, mais sans courir. On nous regarda bizarrement, mais personne n’essaya de nous arrêter. Je mis les mains dans les poches, levai le menton et fis mine de savoir où j’allais. On dépassa plusieurs chambres occupées par des hommes et des femmes alités, le doux murmure des télévisions parfois ponctué de pleurs et de gémissements. 

 Je passai le coin d’un couloir et Kim dut me rattraper en courant un peu. Au bout du corridor brillait un signe vert lumineux indiquant la sortie. 

 — Je n’aurais pas dû insister pour que nous venions ici, dit-elle. 

 Elle ne semblait pas demander pardon. C’était comme si elle m’informait d’un fait trivial dont je n’étais peut-être pas consciente. 

 — Et je n’aurais pas dû vous écouter, rétorquai-je en ouvrant la porte de l’escalier avec un grincement qui couvrit ce qu’elle avait commencé à répondre. 

 Je dévalai rapidement les marches, me penchant à chaque palier pour voir si j’apercevais des mains sur les rampes des étages inférieurs. J’ignorais s’il y avait quelqu’un, mais en tout cas il n’y avait aucun bruit. 

 — Ils vont nous chercher, reprit Kim. Ils surveillent certainement toutes les issues. 

 — Je sais, acquiesçai-je. 

 — Vous avez un plan ? 

 — J’y réfléchis. 

 Mais ce n’était pas vrai. Entre la panique presque animale qui m’avait envahie, la concentration nécessaire pour cette magie qui ne m’était pas encore familière et ma colère contre Kim, la seule tactique que j’étais parvenue à élaborer était de descendre et de sortir de là. Mais je n’avais nulle intention de le lui avouer. 

 Arrivée au rez-de-chaussée, je débouchai dans le hall d’entrée par une porte que je n’avais jamais remarquée lors de mes précédentes visites. Cet endroit était un véritable labyrinthe, ce qui expliquait certainement pourquoi nos poursuivants n’avaient pas encore réussi à nous rattraper. Mais l’architecture complexe et la chance aveugle avaient leurs limites. Trois hommes parlaient au téléphone non loin du guichet d’information, mais ils n’avaient pas le regard de personnes plongées dans une conversation téléphonique. Ils étaient à la recherche de quelque chose. Certainement nous. Deux d’entre eux étaient jeunes, avec des épaules larges et la nuque épaisse. Le troisième, qui nous tournait le dos, était plus petit et plus âgé. Quand il se retourna, je faillis hurler. 

 La puissance émanait de Cain comme la chaleur d’un feu de bois. Il avait une expression de froide concentration sur le visage. Une boule de panique me remonta dans la gorge. Il était là. Il m’attendait. J’eus l’impression de sentir une odeur de brûlé. 

 — Quoi ? murmura Kim. Qu’est-ce qu’il y a ? 

 J’espérais que Midian disait vrai quand il assurait que j’étais difficile à détecter. Je pris ma compagne par le coude et l’entraînai dans une salle d’attente. Je n’osai pas regarder en arrière, mais personne ne sembla nous suivre. Je nous fis traverser une boutique de cadeaux, pleine de peluches et de friandises, sous le regard indifférent de la caissière. 

 — Tu penses qu’ils ont repéré ta voiture ? demanda Kim, passant au tutoiement. 

 — Probablement. 

 — Mes affaires sont à l’intérieur. 

 — En effet. 

 Je tournai à gauche en sortant de la boutique. Il y avait des panneaux qui indiquaient les urgences, les toilettes et le poste de sécurité. Je pris la direction des urgences et franchis une porte portant la mention « Réservé au personnel de l’hôpital ». Je me retrouvai dans une grande pièce divisée en compartiments séparés par des rideaux, les cris de douleur des patients constituant la bande originale infernale de la scène. Personne ne vint nous demander ce que nous faisions là. Nous ne semblions pas constituer un problème grave, et c’était un endroit où les problèmes graves étaient légion. Je regardai par-dessus l’épaule de l’infirmière de l’accueil et vis le hall d’entrée. 

 Le costaud que nous avions affronté dans la chambre d’Aubrey était posté près de l’entrée des urgences, l’air mortellement lugubre, des ecchymoses se formant déjà autour de ses yeux. Il était entouré de deux hommes et d’une femme au visage étroit. Je reculai. Le piège était tendu, et nous ne pourrions pas passer par là non plus. Une petite sonnerie annonça l’arrivée d’un monte-charge. Je tremblais. 

 Les portes métalliques s’ouvrirent sur quatre aides-soignants poussant une civière. La femme qui était allongée dessus était couverte de sang, et son cou était maintenu par une minerve qui lui donnait l’allure d’une momie égyptienne. Son jean déchiqueté pendouillait lamentablement. Elle avait le regard inexpressif. Les aides-soignants l’amenèrent avec rapidité et professionnalisme dans le service des urgences. Les portes claquèrent derrière eux avant même que l’ascenseur ait eu le temps de se refermer. J’eus l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac – mi-peur, mi-espoir – qui me coupa le souffle. 

 — Viens, dis-je à Kim en l’entraînant dans le montecharge. 

 — Qu’est-ce que… 

 — Elle est venue d’en haut, dis-je en désignant la blessée d’un signe de tête. 

 Les portes se refermèrent avec un sifflement, et je parcourus les numéros du bout du doigt jusqu’à trouver le plus élevé. Tout en haut, il y avait un bouton marqué « H ». J’appuyai dessus. 

 — L’héliport, souffla Kim. 

 — Ouais. Il y a un hélicoptère, là-haut. 

 Le monte-charge eut un sursaut, descendit de quelques centimètres, puis entama sa montée. Je priai pour qu’il aille plus vite, mais les numéros continuèrent à défiler à un train de sénateur. 

 — C’est ton amant, pas vrai ? demanda Kim. 

 — Hein ? 

 — Aubrey. Vous couchez ensemble, n’est-ce pas ? 

 — Nous sommes sortis ensemble une seule fois, avouai-je. 

 — Je l’aime toujours, déclara Kim, la mâchoire serrée, mais l’air désolé. 

 J’affrontai son regard et elle finit par baisser les yeux au bout d’un étage. 

 — Je ne le lui ai pas dit depuis… depuis notre séparation. Il l’ignore. 

 — OK, commentai-je. 

 — J’avais besoin de le dire à quelqu’un. Des fois qu’on serait sur le point de mourir. 

 Je lui pris la main, sans vraiment y réfléchir. C’est juste que ça semblait adapté, à ce moment-là. 

 — Je comprends, la rassurai-je. J’espérais vraiment avoir un peu plus de temps avant de devoir aborder ce genre de sujet bien éprouvant émotionnellement… 

 — Moi aussi. (Kim haussa les épaules.) Désolée. 

 — Dans un monde comme celui-ci, on fait ce qu’on peut. 

 Le monte-charge sursauta de nouveau, puis s’arrêta. Main dans la main, on se tourna vers les portes, qui s’ouvrirent sur la zone d’atterrissage de l’hélicoptère, délimitée par des spots rouges qui transperçaient les ténèbres. L’hélicoptère d’urgence était toujours là, surveillé par deux hommes plongés dans une conversation visiblement passionnante. Aucun sorcier ne se jeta sur nous. Aucune sensation de cavaliers tentant de franchir la frontière entre nos deux mondes. 

 J’ignorais ce que j’avais l’intention de dire, mais, alors que nous avancions vers l’appareil, Kim me lâcha la main, se redressa et s’approcha des deux hommes. 

 — Eh ! Vous ! aboya-t-elle. Vous êtes le pilote ? 

 L’homme qui se trouvait le plus près de nous tourna vivement la tête vers elle. Son compagnon s’éloigna de manière insensible, comme s’il espérait éviter d’être impliqué dans la conversation. 

 — Oui, madame, répondit-il. 

 Kim fouilla dans son sac à main et en sortit une carte d’identification qu’elle tendit à l’homme. J’aperçus sa photo dessus, ainsi que les mots « Grace Memorial Hospital ». L’endroit où elle travaillait, à Chicago. 

 — Je suis ici en tant que consultante sur une greffe extrêmement délicate, prétendit-elle. J’aurais besoin que vous nous ameniez aussi rapidement que possible à l’aéroport. 

 Le pilote lança un coup d’œil à la carte, puis me regarda par-dessus l’épaule de Kim avant de rebaisser les yeux vers la carte. Il secouait la tête avant même de commencer à parler. 

 — Je ne peux pas faire ça, madame. Nous sommes une unité d’évacuation médicale, pas un hélicoptère de transport d’organes. Je n’ai pas la permission. 

 — C’est important. La vie d’un enfant en dépend, insista Kim. 

 Je sentis soudain quelque chose d’étrange. C’était comme si on m’avait effleurée avec une plume. Même avec la chaleur du mois d’août qui irradiait du tarmac, je sentis la chair de poule me gagner. Le pilote fut agité d’un frisson, acquiesça et se tourna vers l’hélicoptère avant de s’interrompre. 

 — Il n’y a pas assez de place dans le cockpit, madame, dit-il. Il va falloir que vous vous installiez dans les nacelles. 

 Kim pâlit, mais accepta d’un signe de tête. Je la vis déglutir. Le pilote fit signe à son compagnon, et tous deux allèrent préparer deux nacelles en fibre de verre accrochées de chaque côté de l’hélicoptère, tout juste assez grandes pour y mettre un blessé grave. 

 — Magie ? soufflai-je. C’était un cantrip ? 

 — Ce n’est pas difficile, répondit Kim. Tout le monde veut faire ce qu’on lui demande. Les hommes, en particulier, veulent aider les femmes en détresse, et Dieu sait que tu es assez mignonne pour que celui-ci ait envie de rouler des mécaniques. Je me suis contentée de… lui donner un peu d’élan, on va dire. Ce n’est pas comme si je lui disais que nous ne sommes pas les droïdes qu’il recherche. 

 Je laissai échapper un rire soulagé et fus surprise de la chaleur qui m’envahissait. Son sourire était moins glacial qu’auparavant. 

 — Je ne pense pas t’avoir remerciée. D’être venue ici, précisai-je. De m’aider dans cette histoire. D’aider Aubrey. 

 Une expression d’agacement remplaça son sourire. C’était comme si les quelques moments d’intimité que nous avions partagés dans l’ascenseur n’avaient jamais eu lieu, à part qu’une lueur un peu plus douce brillait à présent dans son regard. 

 — Si nous sortons vivantes de cette panade, dit-elle, c’est moi qui tuerai Aubrey de mes propres mains. Ou du moins qui le blesserai sérieusement. 

 — Ça peut se comprendre, commentai-je. Bon, évidemment, on n’est pas encore sorties d’affaire. Le Collège Invisible peut toujours abattre l’hélicoptère. 

 — En voilà une pensée réconfortante, marmonna Kim alors que le pilote nous faisait signe. 

 Ils m’attachèrent en premier avec des courroies fermées par de solides boucles métalliques, me plaquant contre la paroi. Puis ils refermèrent le couvercle, me donnant l’impression d’être emprisonnée dans un cercueil en fibre de verre, avec seulement un petit soupirail qui me permettait d’apercevoir le ciel étoilé. Le pilote grimpa dans le cockpit et alluma le moteur de l’hélicoptère. Je sentis que, de l’autre côté, son compagnon refermait la nacelle sur Kim. L’hélicoptère émit un rugissement aigu et les deux rotors commencèrent à tourner. Le bruit était si assourdissant qu’on aurait presque dit le silence absolu. 

 Et, comme un ballon dont on aurait coupé la ficelle, l’engin s’éleva lentement dans les airs. 
  


Chapitre 19

 


— Où est le van ? demanda Midian. 

 — On l’a perdu, répondis-je. 

 — Perdu ? 

 Le taxi s’éloignait déjà du trottoir. Je refermai la porte et accrochai mon sac à dos au portemanteau. La maison dégageait une odeur de linge sale et de pop-corn. Kim regarda fixement Midian puis, secouant la tête, nous pria de l’excuser et se dirigea vers les toilettes. 

 — Et comment as-tu fait pour perdre un van ? insista Midian alors que j’entrais dans le salon. 

 — On était en train de courir le long de l’autoroute quand soudain j’ai dit à Kim : « Bon sang, Kim, je crois que je sais pourquoi on est si fatiguées ! » Plus sérieusement, si c’est vraiment important, j’en rachèterai un autre. 

 Chogyi Jake arriva de l’arrière de la maison. Peut-être n’était-ce que parce que j’étais sortie dans le vaste monde, ou alors parce que j’étais encore sous l’effet de la décharge d’adrénaline causée par mon séjour à l’hôpital, mais je trouvai qu’il avait encore moins bonne mine que lorsque j’étais partie. L’effort nécessaire pour maintenir les protections d’Eric se lisait sur son visage. Je me souvins d’avoir vu, enfant, un reportage où des hommes en ciré jaune entassaient des sacs de sable pour repousser une inondation. Ils avaient le même regard épuisé que Chogyi. 

 — Je commençais à m’inquiéter, dit-il. 

 — Ouais, commentai-je. Moi aussi. Mais tout va bien. Nous sommes rentrées saines et sauves. 

 — Que s’est-il passé ? 

 Il me fut plus facile de raconter toute l’histoire à Chogyi Jake qu’à Midian. Il m’écoutait attentivement, et sans ressentir le besoin de faire le moindre commentaire. J’omis le fait que Kim avait insisté pour aller à l’hôpital – et que j’avais cédé –, sous-entendant plutôt qu’il s’agissait d’une décision collégiale, bien que stupide. J’évitai aussi de mentionner la conversation pendant laquelle Kim m’avait avoué être toujours amoureuse d’Aubrey. Kim fit son apparition alors que je racontais l’atterrissage de l’hélicoptère à l’aéroport, et notre course en taxi. Je la vis jeter à Midian un regard impénétrable, digne d’un joueur de poker. 

 — OK, dorénavant, tu ne sors plus sans chaperon, décréta Midian. 

 — Et mon cul, c’est du poulet ? rétorquai-je, ce qui le fit sourire comme s’il s’agissait d’une plaisanterie. 

 Je ne me rendis compte qu’ensuite à quel point ce devait être drôle pour un être qui, ordinairement, mangeait des humains. 

 — Kim, dit Chogyi Jake, je suis ravi de faire votre connaissance. Nous vous sommes tous redevables, je pense. 

 — C’est très gentil de votre part, commenta Kim. 

 — Vous connaissez l’existence des cavaliers ? demanda Midian. 

 — Je ne suis pas experte en la matière, mais oui, répondit-elle. Je travaillais avec Eric et Aubrey quand je vivais encore à Denver. 

 Pendant quelques minutes, ils comparèrent leurs connaissances respectives en matière d’occultisme. Je ne comprenais pas grand-chose, mais eus l’impression que chacun était favorablement impressionné par son interlocuteur. 

 — Vous avez une idée pour triompher du Collège Invisible ? demanda Midian. 

 Kim hésita un instant. 

 — Non, reconnut-elle. 

 — Bienvenue au club ! s’exclama-t-il. Vous avez faim ? On n’a quasiment plus que des restes, mais je pense pouvoir nous concocter une bonne petite omelette avec tout ça. 

 Kim contempla le vampire en silence. 

 — Il est vraiment bon cuisinier, lui assurai-je. Sérieusement. 


— Alors d’accord, dit Kim. C’est aimable de votre part.


 Midian haussa les épaules et partit en boitillant vers la cuisine. J’allai chercher le rapport de mon avocate et le donnai à Kim. Elle le parcourut d’un œil calme et professionnel pendant que Midian éminçait des oignons puis laissait tomber une noisette de beurre dans la poêle. J’abordai le sujet de Cain et de notre vague plan pour séparer le parasite de l’organisme hôte. 

 — On devrait avoir deux occasions la semaine prochaine, expliquai-je. Enfin, si l’on se fie aux prévisions de ce rapport. Tout d’abord, son rendez-vous chez le médecin, lundi, et mardi soir, il est censé prononcer un discours lors de la réunion d’une fondation d’aide humanitaire. Cela étant, j’ai demandé une réactualisation de son emploi du temps. Peut-être en émergera-t-il de meilleures circonstances. 

 — Le problème, c’est que si on planifie une attaque basée sur son emploi du temps officiel, on se cassera les dents sur son service de sécurité officiel, fit remarquer Chogyi Jake. Il est fort probable qu’il bénéficiera d’une protection renforcée lors de ces deux événements. 

 — Et la dernière fois qu’on s’en est pris à lui, il n’a même pas eu besoin de leur aide, approuvai-je. 

 — Hé ! cria Midian de la cuisine. Vous n’avez rien contre les oignons ? 

 — J’adore ça, répondit Kim sur le même ton, avant de se tourner vers moi. Dites-moi si je me trompe, mais l’échec de votre tentative précédente était surtout dû au fait que vous pensiez avoir l’élément de surprise pour vous alors que ce n’était pas le cas, n’est-ce pas ? 

 Je m’assis sur l’accoudoir du canapé et haussai les épaules. 

 — Ouais, on peut voir les choses ainsi. 

 — Il savait qu’on allait s’en prendre à lui, confirma Chogyi Jake. Pas avec des fusils, mais il savait qu’on l’attirerait en dehors de ses défenses et qu’on utiliserait la Marque de Ya’la ibn Murah et le Sigile de saint François du Désert. Et il était donc spécifiquement protégé contre ces derniers. Le fait qu’Ex et Aubrey lui aient tiré dessus lui a permis de diriger sa contre-attaque vers eux. Jayné ne s’en est sortie que parce qu’elle a eu la sagesse de ne pas appuyer sur la détente. 

 Je sentis une pointe de culpabilité au souvenir de mon incapacité à agir, et une bouffée de gratitude envers Chogyi Jake d’avoir ainsi présenté ma lâcheté. Kim se contenta d’acquiescer. 

 — Et depuis, ils nous tournent autour, renchéris-je. Midian et Chogyi Jake ne peuvent pas sortir de la maison. Il semble que ce soit différent pour moi grâce à de vieilles protections qu’Eric avait placées sur moi. Enfin, c’était la théorie d’Ex… 

 — Et où est Ex ? demanda Kim. 

 — Nous l’ignorons. Il a décidé de nous quitter. 

 Midian arriva dans le salon, une assiette en équilibre sur chaque main. Il en mit une devant Kim et l’autre devant moi. L’omelette dégageait un parfum d’ail et d’oignon, et avait un petit goût de paradis. Kim en avala une bouchée et eut un signe d’approbation étonnée que Midian accepta avec une révérence avant de se rasseoir. Je levai ma fourchette, me préparant à reprendre la parole dès que j’aurais fini de mâcher, quand Eric parla du fond de mon sac à dos. 

 J’avais bien conscience qu’il fallait que je change la sonnerie. Je savais que ça mettrait les gens mal à l’aise tant que je ne le ferais pas. Mais la réaction de Kim n’en fut pas moins surprenante. Elle devint blanche comme un linge et écarquilla les yeux. Elle était déjà presque debout, ne prêtant plus aucune attention à son omelette, avant que j’aie eu le temps de me relever. Elle me suivit d’un regard paniqué pendant que je retournais vers la porte, fouillais dans mon sac à dos, vérifiais le numéro et répondais à l’appel. 

 — Candace ? dis-je. 

 — Jayné, répondit Candace Dorn. Je sais qu’il est tard. Je vous dérange ? Désolée de ne pas vous avoir rappelée plus tôt. Aaron a dû faire des heures supplémentaires, et je voulais en parler avec lui avant. 

 — C’est tout à fait compréhensible, la rassurai-je. 

 Kim se rassit lentement, la tête basse. Chogyi Jake la regardait, les sourcils froncés, et même Midian avait manifesté une légère surprise devant sa réaction. Je n’étais donc pas la seule à penser qu’il y avait quelque chose d’intéressant dans ce qui venait de se produire. 

 — Il est rentré, dit Candace. Je vous le passe. 

 J’eus un violent flash-back de ma conversation virtuelle avec celui-qui-n’était-pas-Ex. 

 — Candace ! Attendez une seconde ! 

 — Oui ? s’étonna-t-elle. 

 — S’il y a quelqu’un, ou quelque chose… Enfin, si vous n’êtes pas libre de vos mouvements, dites juste « Oui, tout va bien ». 

 Elle éclata de rire. 

 — Oh non ! Rien de ce genre. Mon Dieu… que pensiez-vous ? 

 — Désolée, je suis un peu nerveuse, expliquai-je. Vous ne… Enfin… Je suis désolée. Vous pouvez simplement me dire combien je vous ai fait payer pour régler votre problème ? Juste pour que je sache si c’est bien vous ? 

 — Vous ne m’avez rien fait payer, répondit-elle un ton plus bas. (Je visualisais presque son visage perplexe.) La situation est-elle grave, Jayné ? Je devrais m’inquiéter ? 

 — Peut-être un peu, reconnus-je. 

 Il y eut un froissement d’étoffe à l’autre bout du fil, et une nouvelle voix retentit dans mon oreille. 

 — Jayné ? Ici Aaron. 

 Il avait une voix profonde et virile qui m’évoqua les affiches de recrutement des Marines. Je ne pus m’empêcher de sourire. 

 — Bonjour, Aaron. Heureuse d’avoir de vos nouvelles. Tout va bien ? 

 — Très bien, merci. J’ai eu une longue journée, mais s’il y a le moindre problème je peux avaler un café bien tassé et être à votre disposition en moins d’un quart d’heure. 

 — Merci. Ce n’est rien d’urgent, mais j’aurai peut-être besoin de votre aide dans les prochains jours. 

 — Êtes-vous en sécurité là où vous vous trouvez ? 

 — Oui, répondis-je. Autant que faire se peut. Mais il y a quelque chose qui se prépare. Quelque chose d’important. Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais vous en parler. 

 — C’est le même genre de saloperie qui s’en est pris à moi ? 

 — Le même genre, mais en plus puissant. 

 Il y eut un silence sur la ligne. J’entendis Candace dire quelque chose. Aaron laissa échapper un grognement approbateur. 

 — Bon, dit-il, si vous n’avez vraiment pas besoin de moi immédiatement, je vais me reposer un peu. Je suis raide mort. Mais je vais vous donner un autre numéro. C’est celui que j’utilise en cas d’urgence. N’hésitez pas à m’appeler s’il y a quoi que ce soit. 

 Je notai le numéro au dos d’une enveloppe publicitaire. Il me le fit répéter pour s’assurer que je ne m’étais pas trompée. 


— Maintenant, écoutez-moi, poursuivit Aaron. Vous m’avez sauvé la vie. Vous avez sauvé Candy. Si vous avez besoin de quoi que ce soit – j’insiste, quoi que ce soit –, appelez-moi. Vous faites partie de la famille, à présent.


 — OK, marmonnai-je, étrangement touchée par sa détermination. (Après tout, je n’avais connu ce mec que dans la peau d’un berger allemand.) Merci. C’est vraiment très gentil. Bon, appelez-moi à votre réveil. Ça ne vous dérangerait pas de venir nous rendre visite ? 

 — C’est comme si j’étais déjà chez vous, répondit-il avant de raccrocher. 

 J’enregistrai le numéro d’urgence d’Aaron dans la mémoire de mon téléphone et remis celui-ci dans le sac à dos. Quand je revins sur le canapé, devant mon omelette refroidie et un peu caoutchouteuse, Kim avait retrouvé la maîtrise d’elle-même. 

 — C’était à nos renforts que tu parlais ? demanda Midian. 


— Ouais. On a rendu service à un flic. Ça peut être utile.



Kim acquiesça. De petits points blancs étaient apparus à la commissure de ses lèvres tellement elle les serrait fort. Je lançai un bref regard à Chogyi Jake, qui secoua imperceptiblement la tête. Ne la cherche pas. Pas maintenant.



— OK, commentai-je. Donc, quoi qu’il en soit, nous avons plusieurs éléments de notre côté. Aaron, tout d’abord. Et nous avons Kim, aussi. Nous savons à peu près où Cain sera dans les prochains jours et, si besoin est, nous pouvons obtenir encore plus d’informations à son propos.


 — Ce n’est pas suffisant, soupira Midian. Nous avions Ex et Aubrey, en plus de moi et du bouffeur de tofu. Et toi, sans compter les tours de magie d’Eric. Ça ne nous a pas empêchés de nous faire baiser. 

 — Oui, mais c’est justement ce que j’essayais de dire, intervint Kim. Il y avait quelque chose que vous pensiez avoir alors que ce n’était pas le cas : l’élément de surprise. Ils partaient du principe que, lorsque vous vous en prendriez à Cain, ce serait d’une manière similaire au plan originel. Et c’est ce que vous avez fait. Ils ont donc eu l’avantage. Cette fois-ci, ce sera différent. 

 — Tu crois ? 

 — Cette fois-ci, vous pouvez vraiment les surprendre. 

   

 Je me traînai vers mon lit juste avant 2 heures du matin, le corps vibrant d’un mélange d’épuisement et d’adrénaline résiduelle. Les oreillers étaient bien frais. J’entendis le son étouffé d’une chaîne d’information dans le salon, et devinai que Midian avait pris le premier tour de garde. Au-dessus de moi, le plafond semblait luire vaguement, comme une vieille télévision allumée mais dépourvue du moindre signal. 

 Je tentai de me forcer à dormir, mais sans succès. J’étais morte de fatigue et rongée par l’angoisse. Effrayée, désœuvrée et incertaine. Pour ne pas dire au bord de la crise de nerfs. J’avais Kim avec moi, à présent, et après ce qui s’était passé à l’hôpital j’étais à peu près certaine de pouvoir compter sur elle. Ce qui n’était pas mal, étant donné que j’avais couché avec son mari. Un mari dont elle était toujours amoureuse. 

 Je me demandai où pouvait bien se trouver Ex, et s’il allait bien. S’il était encore en vie. J’aurais eu tellement envie qu’il soit parmi nous, avec son regard azur plein de colère et sa manière de dégager une confiance absolue en ses capacités. Même quand il avait tort, il ne laissait jamais transparaître son incertitude. C’était déjà une très bonne chose de pouvoir compter sur Aaron, Candace et Kim, ainsi que d’avoir une meilleure compréhension de la manière dont mon héritage pourrait m’être utile dans ma tâche. Mais je commençais à en avoir marre que les personnes dont j’avais besoin finissent toujours par s’en aller. Ex. Aubrey. Cary. Mon père. Ma famille. 

 Eric. 

 Quelque part dans Denver, la chose qui voyait à travers les yeux de Randolph Cain m’attendait. Me guettait. Je me demandai si le cavalier s’ennuyait de temps en temps, si son attention se détournait parfois de son but. Je tentai de me mettre à la place de Cain. Eric Heller avait essayé de s’en prendre à moi et en était mort. L’équipe d’Eric avait décidé de reprendre le flambeau, et ils avaient échoué. L’ennemi n’était pas loin. L’un d’eux, blessé, tenait lieu d’appât à l’hôpital, et un deuxième avait fui. Cain savait-il combien de personnes faisaient partie de la conspiration de l’entrepôt ? Avait-il la moindre idée des ressources que je possédais à présent ? 


Je me tournai et arrangeai l’oreiller sous ma tête. Le son de la télévision devint plus faible, au point que je me demandais s’il n’était pas seulement le fruit de mon imagination.


 Si j’étais à la place de Cain, à quoi est-ce que je m’attendrais de la part de mes ennemis ? Eh bien, je penserais qu’ils feraient tout ce qui était en leur pouvoir pour s’enfuir loin de Denver. Comme Ex l’avait fait. Peut-être essaierions-nous de sauver nos soldats tombés au combat, mais le piège qu’il nous avait tendu autour d’Aubrey avait échoué. En tout cas, si j’étais Cain, c’est ce que je penserais après ce qui s’était passé ce soir-là. Est-ce que je continuerais donc à surveiller Aubrey ? 

 Une scène d’un vieux film me revint à l’esprit. L’un de ces films sur la guerre du Vietnam que mon frère adorait regarder quand nos parents nous laissaient seuls à la maison. L’un des soldats du bataillon avait été blessé par l’ennemi et était resté sur le champ de bataille, où ses hurlements tenaient lieu d’appât pour faire sortir ses camarades de leur abri. Oui, je continuerais à monter la garde auprès d’Aubrey. Et je ferais surveiller le toit, aussi. 

 Le problème était que… eh bien, il y avait beaucoup de problèmes. Je voulais savoir de quoi exactement Cain et ses hommes étaient capables, mais les quelques brèves leçons que j’avais reçues à propos des cavaliers et du qi me laissaient penser que cela me prendrait bien plus de temps que je n’en avais devant moi. Je pouvais compter sur Kim et Chogyi Jake pour qu’ils me disent tout ce qu’ils savaient. J’ignorais ce que ça représentait, mais c’était tout ce que j’avais. J’aurais voulu connaître les plans et les intentions de Cain pour pouvoir m’adapter, mais je ne pouvais pas vraiment les lui demander, n’est-ce pas ? 

 Je voulais détourner son attention, comme un personnage de dessin animé qui crie « Oh, regardez : un éléphant rose ! », pour ensuite assommer le Collège Invisible dès qu’il tournerait la tête. Mais, même ça, je n’en avais pas les moyens. 

 Encore que… 

 Je me levai, allai récupérer mon ordinateur enfoui sous un tas de linge sale et le contemplai fixement sans oser le sortir de sa pochette. Je le frôlai du bout des doigts. Ils n’étaient pas parvenus à me localiser après ma conversation avec le faux Ex. Ils ignoraient que je savais que ce n’était pas lui. Peut-être y avait-il donc un moyen… un moyen de mentir à Cain et au Collège Invisible. J’ouvris l’ordinateur et hésitai à appuyer sur le bouton d’alimentation. Cette idée était-elle stupide ? Fallait-il que j’en parle aux autres, avant ? 

 J’enfilai mon peignoir, le nouai fermement à la taille et me dirigeai vers le salon d’un pas résolu. Midian était assis sur le canapé, une cigarette dans une main, une bière dans l’autre. 

 — Je croyais avoir dit qu’on ne fumait pas dans cette maison, fis-je remarquer. 

 — C’est exact, rétorqua le vampire. Je ne le fais que lorsque je suis certain que tu ne me vois pas. 

 — La dernière fois, je vous ai laissés prendre toutes les décisions, et nous avons échoué. 

 — Tu n’as rien de neuf à m’annoncer ? 

 — Dorénavant, je ne le ferai plus. C’est à moi qu’Eric a légué toute sa fortune. Pas à toi, ni à Aubrey, Chogyi Jake ou Ex. C’est à moi de prendre les choses en main. 

 Midian but une grande gorgée de bière, puis porta la cigarette à sa bouche. La braise brilla pendant qu’il inhalait, puis reprit sa vague lueur orangée. Il plissa ses yeux couleur de vieil ivoire. 

 — C’est quoi, qui te tracasse ? 

 — J’essaie de prendre une décision, expliquai-je. Je pense que c’est la bonne. 

 — Mais ? 

 — Mais si j’ai tort, il est possible que je révèle notre adresse à Cain et qu’on se fasse tous tuer. 

 — Tu veux qu’on pèse le pour et le contre ? Va donc chercher le bouffeur de tofu, et l’autre, là, je ne sais plus son nom, et on va en discuter. 

 — Non, rétorquai-je. Ça ne ferait que me convaincre de ne pas agir. 

 — Et donc, pourquoi tu es venue m’en parler ? 

 — Pour rien, marmonnai-je. Je me suis juste dit qu’il fallait que je prévienne quelqu’un que dorénavant, c’est moi qui prendrai les décisions. 

 — Même celles qui comportent un risque certain ? 

 — Plus particulièrement celles-ci. 

 Midian me contempla un instant, puis acquiesça presque imperceptiblement. 

 — On dirait le vieux, quand tu parles comme ça, commenta-t-il. Eh bien, bienvenue dans le poste de commande, général ! 

 J’eus un bref signe de tête et me redressai légèrement. 

 — Éteins cette cigarette, me contentai-je de dire avant de retourner dans ma chambre. 

 Deux cents spams m’attendaient, mais ma messagerie parvint à faire barrage à la grande majorité d’entre eux, et j’effaçai le reste à la main. Il y avait aussi un court message de mon petit frère, Curt, qui me demandait où j’étais et comment j’allais, mais cela ressemblait plus à ses pleurnicheries habituelles qu’à quoi que ce soit d’urgent. J’ouvris mon logiciel de messagerie instantanée. 

 Il y avait cinq ou six personnes que je connaissais en ligne, la plupart de l’université. Parmi eux, mon ex. À en juger par la couleur de son pseudo, il était actif, et devait donc se trouver en pleine discussion avec quelqu’un. Un quelqu’un qui n’était pas moi. Exajayne, lui, n’avait pas été en ligne depuis plusieurs jours. 

   

 JAYNEHELLER : Ex ! Putain, mais t’es où ? Pourquoi t’appelles pas ? On est morts de trouille, ici ! 


   

 Je m’adossai aux oreillers. C’était une idée stupide. Une erreur. Je n’aurais jamais dû faire ça. 

 De l’autre côté, on se mit à taper une réponse. 

   

 EXAJAYNE : Quelques complications. Rien de grave. Je vais bien. Désolé de ne pas t’avoir contactée avant. Où en êtes-vous ? 


   

 Je crispai les doigts comme s’il s’agissait de griffes. Puis, d’un clic de souris, je déclenchai l’enregistrement de la conversation. Il valait mieux que je mémorise tout ça, si je ne voulais pas me contredire dans mes mensonges. Et, tant qu’à faire, autant commencer par quelque chose qu’ils savaient déjà. 

   

 JAYNEHELLER : Le truc avec les lapins n’a pas fonctionné. Tu avais parfaitement raison. Désolée de t’avoir engueulé à ce propos. La grande nouvelle, c’est qu’on a tenté de récupérer Aubrey, sans succès. Le Collège Invisible semble avoir envahi ce foutu hôpital. On a réussi à s’échapper de justesse. 


 EXAJAYNE : Qui ça, « on » ? 


 JAYNEHELLER : Kim et moi. Les autres n’étaient pas là. Je ne pense pas qu’on va réussir à sortir Aubrey de là. Ça m’ennuie vraiment de l’abandonner, mais je crains de ne pas avoir le choix. 


 EXAJAYNE : Je comprends bien. Ça m’embête aussi, mais tu as probablement raison. Et sinon ? Des nouvelles du Texas ? 


   

 Je ne pus m’empêcher de sourire à l’écran. Mon interlocuteur me croyait. Toute trace d’épuisement avait disparu. C’était comme si je venais de descendre huit tasses de café et un donut à la confiture. Je pouvais continuer ainsi toute la nuit. 

   

 JAYNEHELLER : Ça s’annonce pas mal. Si on arrive à atteindre le Mexique, je pense qu’on sera tirés d’affaire. Détourne encore leur attention pendant quelques jours, et on sera prêts à décoller. Ça ne te pose pas de problème ? 


 EXAJAYNE : Aucun. Mais tiens-moi au courant des détails. Je ne veux rien faire qui risquerait de mettre votre plan en péril. 


 JAYNEHELLER : Tu l’as dit, bouffi. 


   

 Coucou, Cain. Ça alors, un éléphant rose ! 

 Vas-y. 

 Regarde. 
  


Chapitre 20

 


Le second rapport de l’avocate nous parvint le lendemain matin, une demi-heure avant l’arrivée d’Aaron et de Candace. 

 J’avais interrompu ma conversation avec le faux Ex au bout d’environ un quart d’heure, en lui promettant de très bientôt lui reparler. Ça n’avait pas été facile de dormir après cela, et j’eus du mal à me traîner hors du lit avant midi. J’avais l’impression d’avoir les yeux pleins de sable et la tête bourrée de coton, et l’odeur du café de Midian me fit l’effet d’un souffle de printemps en plein mois de février. Je me battis un peu contre le nœud de la ceinture de mon peignoir, abandonnai la lutte et enfilai un jean et l’une des chemises d’Eric. Celle-ci était un peu trop transparente pour que je me sente à l’aise en société, et le seul soutien-gorge que je trouvai avait grand besoin d’être lavé, alors j’ajoutai l’une de ses vestes par-dessus. 

 Kim et Chogyi Jake étaient assis face à face autour de la table de la cuisine, complètement absorbés par une conversation sur le rapport entre parasitisme et êtres immatériels. Ils semblaient se demander si les cavaliers utilisaient vraiment les gens comme moyen de reproduction ou si c’était pour quelque chose de totalement différent. Midian me lança un regard goguenard, étouffa un petit rire et me servit une tasse de café. 

 — On a toujours besoin de nouvelles assiettes, petite. Là, on utilise les plats à gratin pour manger. 

 — Je m’en occupe, lui promis-je. 

 Kim se tourna vers moi, le visage impénétrable. Elle était parfaitement coiffée et maquillée. J’étais prête à parier que même son soutien-gorge était propre, alors que nous avions perdu son sac de voyage, la veille. Il était difficile de ne pas interpréter son expression fermée comme une critique de mon apparence, et cela me vexa un peu. Après tout, je croyais que nous étions en train de devenir amies. Puis je me souvins de son moment d’honnêteté à l’hôpital, ainsi que de sa réaction en entendant la voix d’Eric. Il y avait certains détails qui m’échappaient. Je tentai de maîtriser ma paranoïa le temps que la caféine fasse son effet. 

 — Bon, dis-je, je dois vous raconter ce que j’ai fait cette nuit. 

 Je récapitulai tout l’épisode Exajayne à Kim, puis expliquai mon plan pour détourner l’attention de Cain. Chogyi Jake m’écouta, le sourire aux lèvres. Je me surpris à avoir envie de voir une autre expression sur son visage, pour changer un peu. J’avalai une dernière gorgée de café et reposai la tasse sur la table. 

 — C’est un sacré risque, mais je pense que tu as raison de le prendre, commenta Chogyi Jake. 

 — Merci. 

 On sonna à la porte, ce qui fit sursauter Kim. Moi aussi, un peu. Midian poussa un soupir las. 

 — Je vais chercher le fusil, dit-il. 

 Mais le temps qu’on arrive à la porte, le coursier était déjà parti. 

 Le nouveau rapport était aussi anonyme que le précédent, mais un peu plus bref. Il se contentait de compiler les différents déplacements de Cain dans les sept jours suivants, à commencer par une visite à l’église, le lendemain, pour finir sur un concert le vendredi suivant, avec une note insistant sur le côté hypothétique de cet emploi du temps, et sur le fait qu’il était susceptible de changer à tout instant. Comme si j’avais eu besoin qu’on me le rappelle. 

 — Pourquoi pas mardi ? demanda Kim. Il est censé faire un discours au palais des congrès du centre-ville. Si nous organisons notre fausse fuite à ce moment-là, peut-être parviendrons-nous à le surprendre à la sortie ? 

 — Ça, c’est s’il pense que nous constituons une véritable menace, fit remarquer Midian. Peut-être se contentera-t-il d’envoyer ses gros bras. 

 — Je vais voir ça avec Exajayne, proposai-je. Si je réussis à bien présenter les choses, peut-être parviendrons-nous à le faire sortir de sa tanière. Quoi qu’il en soit, cela nous permettra de disperser ses hommes. On est certains de son programme de mardi soir, ou est-ce qu’il y a autre chose dans la liste qui pourrait mieux convenir ? Où est-il censé prononcer ce discours, déjà ? 

 Mon téléphone choisit ce moment-là pour sonner. Cette fois-ci, Kim ne se raidit qu’un tout petit peu. Je répondis : c’était Candace qui m’avertissait qu’Aaron et elle arrivaient devant chez nous, et qu’il ne fallait pas nous inquiéter. 

 Candace Dorn avait pas mal changé depuis la dernière fois que je l’avais vue : elle avait l’air plus forte, plus confiante. Moins réservée. C’est fou comme le simple fait de ne pas se faire cogner par son compagnon peut améliorer l’apparence d’une femme. Près d’elle, Aaron mesurait un peu moins d’un mètre quatre-vingts, avec des cheveux bruns coupés très court, des épaules assez larges pour y bâtir un petit village, et une attitude franche et ouverte. Tout en lui me donnait envie de plonger dans mon sac à la recherche de mon permis de conduire et des papiers de ma voiture. 

 Je lui tendis la main, mais il me prit dans ses bras et me souleva en l’air, me serrant si fort contre lui que mes côtes protestèrent. Puis il me reposa, et ce fut au tour de Candace de m’étreindre, un peu moins douloureusement, cette fois. 

 — J’espère que ça ne te dérange pas que je sois là aussi, dit-elle, me tutoyant comme une vieille amie. Je parviens enfin à le laisser aller travailler seul, mais pour ce genre de choses… après ce qui s’est passé la dernière fois… 

 — C’est parfaitement compréhensible, la rassurai-je. Entrez. Il faut que je vous présente mes amis. 

 Kim et Chogyi Jake saluèrent Candace et Aaron. Midian eut le bon goût de paraître gêné : après tout, il était le seul non-humain de la maisonnée. Puis tout le monde s’installa dans le salon, et je me lançai – pour ce qui me sembla être la centième fois – dans un résumé de la situation : le Collège Invisible, Eric, Cain, Aubrey, Ex, Exajayne, l’isolement forcé de Chogyi Jake et Midian, les balles conçues pour tuer les cavaliers, les rapports sur les faits et gestes de Cain… Bref, tout. Cela me prit une vingtaine de minutes, avec des interruptions de la part de Chogyi Jake, Kim ou Midian pour éclaircir certains points de mon récit, et quelques rares questions de la part de Candace ou Aaron. Et pendant ce temps-là, je remarquai quelque chose qui me déstabilisa. 

 Sans en avoir conscience, nous nous étions divisés en deux groupes. D’un côté du salon, Candace et Aaron étaient assis sur le canapé, et Kim s’était appuyée contre le mur, près d’eux. De l’autre, Chogyi Jake était installé près de la cheminée, et Midian occupait l’encadrement de porte qui menait vers la cuisine. Cela m’évoqua une image vue en classe de biologie, une cellule qui se divisait en deux. Le long d’un mur se trouvait l’équipe que j’avais rassemblée, Kim, pour sa maîtrise de la magie, Aaron, pour sa force physique et sa connaissance de la violence, et Candace, qui nous apporterait toute l’aide possible. De l’autre côté, Midian et Chogyi Jake étaient les derniers survivants de l’équipe avec qui j’avais commencé de collaborer à mon arrivée dans ce trou à rats. En dehors de quelques conseils, ils n’avaient rien à apporter. J’étais en train de les abandonner. 

 Et je refusais de faire ça. 

 — Il semble que la première chose à faire, ce soit de suivre son itinéraire, fit remarquer Aaron. Nous savons où il doit se rendre mardi soir. Nous savons où il habite. Ce serait une bonne idée de savoir ce qu’il y a entre le point A et le point B, pas vrai ? 

 — J’y avais pensé aussi, approuvai-je en me sortant de l’étrange tristesse qui m’avait envahie. J’ai imprimé l’itinéraire, ajoutai-je en désignant les feuilles sur la table basse. Si l’on doit s’y fier, le trajet entre la maison de Cain et le palais des congrès est de vingt minutes. Mais j’ignore s’il choisira d’emprunter le parcours conseillé. 

 — Et c’est bien à ça que servent les gens du coin, enchaîna Aaron en souriant. On va s’y intéresser de près. Est-ce que ces salopards vous ont vues, Kim et toi ? 

 — Oui. Pas très bien, cela étant. Le seul qui m’a vraiment regardée, c’est celui à qui j’ai envoyé un coup de pied. 

 — Mettez-vous quand même à l’arrière, conseilla Candace. 

 Je dus avoir l’air surprise par son intervention, parce qu’elle me regarda avec un petit haussement d’épaules avant d’expliquer : 

 — Vous serez plus difficiles à voir. Tactique de base. 

 Je commençai à me demander si je n’avais pas sous-estimé cette femme. 

 — OK, repris-je, ce n’est pas encore un plan digne de ce nom, mais c’est un bon début. Laissez-moi quelques minutes pour me rendre présentable. 

 Aaron acquiesça, le regard rivé sur les sorties imprimante de l’itinéraire. Candace était penchée par-dessus son épaule, les sourcils froncés. 

 — Tu ne penses pas qu’il va prendre Speer ? demandat-elle. 

 — Si j’étais lui, je prendrais plutôt Colfax et la I-25, répliqua Aaron. Rien ne l’oblige à éviter l’autoroute. 

 — Et en passant par Federal, vers le sud ? 

 — Ce serait déjà mieux que Speer, approuva Aaron. 

 Je me dirigeai vers ma chambre d’un pas rapide. Je n’avais probablement pas le temps de prendre une douche, mais je relevai quand même mes cheveux en chignon et enfilai des vêtements qui donnaient moins l’impression que je me fournissais exclusivement dans la penderie d’Eric. Un jean, un tee-shirt, une paire de tennis. Je trouvai même un soutien-gorge encore pas trop sale et assez clair pour ne pas être visible à travers le coton blanc du tee-shirt. Je hissai mon sac à dos sur mon épaule et me regardai dans le miroir de la salle de bains. J’avais presque l’air respectable. 

 Je ne pus m’empêcher de relever mes e-mails avant de retourner dans le salon. Rien. J’éteignis de nouveau l’ordinateur portable. 

 Le débat concernant les différents trajets de chez Cain à l’endroit de son discours s’était transformé en véritable conseil de guerre pendant ma brève absence. Aaron était accroupi devant un plan de la ville, surlignant un itinéraire au marqueur fluorescent jaune. Il y en avait déjà d’autres indiqués au feutre bleu et vert. Kim était à présent seule sur le canapé, penchée en avant, à écouter attentivement la discussion entre Aaron et Candace. Chogyi Jake était toujours assis près de la cheminée. Je lui effleurai l’épaule et désignai la cuisine d’un geste de la tête, puis passai devant Midian sans interrompre la séance en cours. 

 Chogyi Jake avait l’air inquiet, mais ses yeux injectés de sang gardaient leur expression légèrement amusée. J’eus envie de lui prendre la main, mais ne cédai pas à cette impulsion. 

 — Je voulais te présenter mes excuses, dis-je. Je sais qu’il n’y a pas vraiment de raison pour ça, mais j’en avais envie. 

 — Je les accepte, repartit-il sans hésiter un instant. Et à propos de quoi voulais-tu t’excuser ? 

 — Parce qu’on va faire tout ça sans toi, expliquai-je. Parce que, dans ce qu’on organise, tu n’as pas ton rôle à jouer. 

 — Mais bien sûr que si, j’aurai mon rôle. De toute façon, avec le Collège Invisible à mes trousses, je n’aurais pas pu être bien utile pour cette partie du plan. 

 — Je sais bien, soupirai-je. C’est juste que je ne veux pas que tu croies que je te laisse de côté. Ou que je t’abandonne. Enfin… 

 J’agitai vaguement la main. Chogyi Jake la repoussa gentiment. 

 — Tu as dû abandonner pas mal de gens, n’est-ce pas ? 

 — Oui. 

 — Ta mère, ton père. Tes amis de l’université. 

 À ma grande honte, je sentis les larmes me monter aux yeux. 

 — OK, là, on entre un peu trop dans les détails à mon goût. 

 — Qu’est-ce que tu as fait, depuis que tu es ici ? Exactement ce qu’Eric aurait choisi de faire. C’était comme ça qu’il vivait. Quand il se retrouvait confronté à une situation donnée, il rassemblait ceux qui lui étaient utiles pour en triompher. Quand c’était terminé, il passait à autre chose. Si tu as l’intention de reprendre son affaire au-delà de ce dernier projet, c’est le genre de vie que tu devras mener, toi aussi. 

 — Mais il avait bien des amis, des gens sur qui il pouvait compter, en qui il avait confiance. N’est-ce pas ? 

 — Je ne sais pas, répondit Chogyi Jake. Ce n’était pas facile de savoir qui il était vraiment. Peut-être en avait-il trop vu durant son existence. Je te connais mieux que je ne l’ai jamais connu, lui… et je t’apprécie bien plus, aussi. 

 J’attrapai une serviette en papier et m’essuyai les yeux. Chogyi Jake resta simplement là, sans proposer de me prendre dans ses bras ni se détourner de mon chagrin. C’est en partie cette attitude que j’aimais chez lui. 

 — OK, soupirai-je, on en est donc là : je t’apprécie beaucoup aussi et je dois mener ce projet à bien. Et je sais que tu ne peux pas m’aider. Mais ce n’est pas parce que tu ne représentes rien à mes yeux, d’accord ? 

 — D’accord. 

 — Et tu seras ici, à la maison, à mon retour ? 

 — Oui, je serai là. 

 — T’as intérêt à le promettre, putain. 

 Un sourire amusé étira ses lèvres. 

 — Je te le promets, putain. 

 J’inspirai profondément, une, deux, puis trois fois, expirant lentement pour reprendre le contrôle de moi-même. Chogyi Jake me regarda faire en souriant gentiment. Il avait l’air épuisé. Si je m’étais écoutée, j’aurais abandonné mon plan. Au lieu de ça, je me penchai vers lui et lui plaquai un baiser sur la joue, comme ma mère me le faisait quand j’étais gamine. Il ne put s’empêcher de rire. 

 — OK, m’écriai-je, assez fort pour qu’on m’entende depuis le salon. En avant la musique, alors ! 

 Il faisait encore plus chaud que les jours précédents. Candace conduisait une Saturn qui devait avoir deux ans, et la climatisation avait beau souffler si fort que Kim et moi étions obligées de nous pencher en avant pour entendre la conversation, la banquette arrière me faisait quand même l’effet d’un sauna. Dans les rues, les arbres semblaient écrasés de chaleur. Les piétons haletaient à l’ombre des abribus tels des boxeurs entre deux rounds. 

 — Un front froid se dirige vers nous, normalement, expliqua Aaron. C’est toujours comme ça quand la chaleur vit ses dernières heures. 

 Je regardai de l’autre côté de la route en plissant les yeux. 

 À quoi est censé ressembler le repaire d’un sorcier maléfique ? C’était une maison sur deux niveaux, avec des tuiles rouges et des murs d’un beige passe-partout. Elle faisait face à un grand parc dont l’herbe d’un vert improbable donnait l’impression d’une petite jungle. Candace fit une fois le tour du pâté de maisons, Aaron ne quittant pas du regard la maison, comme si elle allait disparaître. Kim marmonnait dans sa barbe, et j’eus l’impression qu’elle faisait quelque chose de pas tout à fait naturel avec sa volonté. 

 — OK, souffla Aaron, on a un problème. Il y a quantité d’itinéraires possibles entre ici et le palais des congrès. La meilleure solution, ce serait de s’attaquer à lui près du point A ou du point B : soit ici, avant qu’il parte faire son discours, soit là-bas, une fois qu’il l’aura terminé. 

 — Il y aura certainement plus de protections magiques ici, intervint Kim. 

 — Mais il y aura aussi plus de témoins innocents en ville, fis-je remarquer. Si jamais il doit y avoir un affrontement, je préfère que ça se passe à un endroit où on ne risquera pas de faire de mal à quiconque. Sans le faire exprès, je veux dire. 

 — Si on trouve l’endroit idéal, ce ne sera pas un problème, intervint Candace. 

 — On dirait que tu as déjà participé à ce genre d’opération, constatai-je. 

 — Non, c’est simplement que je traîne depuis trop longtemps avec lui, sourit-elle en désignant Aaron. 

 On passa les deux heures suivantes à emprunter tous les itinéraires possibles et imaginables entre la maison de Cain et le palais des congrès. Celui-ci, avec sa grande façade vitrée, ressemblait à un aquarium pour humains. Les rues du centre-ville étaient encombrées et presque toutes en sens unique – la plupart du temps, dans celui qui ne nous arrangeait pas. Deux endroits semblèrent éveiller l’intérêt d’Aaron : l’un près du palais des congrès, le second non loin de chez Cain. 

 À côté de moi, Kim se renferma progressivement sur elle-même. Vers 15 h 30, je décrétai que nous avions besoin d’une pause, et Candace nous conduisit à la Rock Bottom Brewery, dans le centre commercial de la 16e Rue, à quelques centaines de mètres d’où nous nous trouvions. On prit place en terrasse pour ne pas avoir à crier. Cela faisait du bien d’être un peu à l’ombre. Et, avec une bière bien fraîche, c’était encore mieux. 

 — OK, dis-je une fois notre commande passée, qu’est-ce qu’on a, pour le moment ? 

 — Je pense qu’on peut s’attaquer à lui près du palais des congrès sans trop de risque que ça dégénère, proposa Aaron. Bien sûr, il faudra le prendre par surprise, mais… 

 — Mais c’est un cavalier, rappelai-je. Il peut faire des choses dont un humain est incapable. Il ne faudra pas l’oublier. 

 — J’y réfléchissais, justement, intervint Kim. Et, quoi qu’on fasse, il nous surclassera nécessairement en matière de magie. 

 — Qu’est-ce que tu proposes ? lui demandai-je. 

 Kim avala une gorgée de bière, puis s’essuya les lèvres du revers de la main. C’était le geste le plus vulgaire que je l’aie jamais vu faire. 

 — Ma boîte à malices n’est pas aussi bien équipée que ce dont tu as l’habitude, s’excusa-t-elle. J’ai cessé de travailler avec Eric bien avant Aubrey, et j’en sais donc moins long que lui sur le sujet. Mais, d’un certain côté, ça nous facilite les choses : on a moins l’embarras du choix. Je peux attaquer Cain, essayer de rompre le lien entre le cavalier et le corps. En soi, ça n’a aucune chance de fonctionner, mais s’il est physiquement agressé au même moment, ça peut peut-être marcher. Je peux aussi protéger le groupe, nous rendre plus difficiles à repérer. Cela nous donnera un peu de répit. Mais ça n’aura aucun effet sur les protections de Cain, qu’il nous sera de toute façon difficile de transpercer, même si on a un peu plus de temps pour se préparer. Ou… ou alors, je peux étouffer toute activité magique dans une zone prédéterminée. 

 — Dis-m’en plus sur cette dernière solution, la priai-je. 

 — C’est une cérémonie assez simple, obtempéra Kim. On appelle cela l’Appel de Malkuth. Pas besoin de beaucoup de finesse ou de préparation, et heureusement, parce que ce n’est pas vraiment mon fort. Et c’est plutôt facile, puisque ça consiste à invoquer la normalité, et que remettre les choses dans leur état naturel est plus simple que le contraire. Si vous voulez aborder des trucs plus compliqués, il serait plus prudent de ne pas se fier à moi. 

 — Comment ça fonctionne ? s’enquit Aaron. 

 — C’est une invocation du monde matériel. Ça affaiblit les cavaliers, ce qui signifie que le garde du corps sera touché, également. Il ne faut pas l’oublier, lui. Cela empêche aussi de faire certaines choses. Par exemple, des humains ordinaires auront plus de difficultés à lancer des sorts ou à rassembler leur qi. 

 — Et l’inconvénient, c’est… ? 

 — Ça agit sur tout le monde, expliqua-t-elle. Je ne peux pas simplement le diriger sur nos ennemis. Tu serais donc incapable de faire quoi que ce soit, de ton côté. 

 — OK. 

 — Et j’ignore quel effet ça aura sur les protections qu’Eric a installées sur toi. 

 Elle baissa les yeux, et je devinai que c’était là sa principale inquiétude. 

 — Explique-moi ça, demandai-je. 

 — Eh bien, Chogyi et Midian ont raconté pas mal d’histoires à ton propos… Ton étonnant talent pour certains types de combat ; le fait que tu sois plus difficile à localiser en utilisant la magie… Si c’est bien l’effet de protections d’Eric, alors l’Appel de Malkuth les diminuera. Et j’ignore si elles reviendront ensuite. 

 — Et si elle n’était pas là ? proposa Candace. Si Jayné ne vient pas avec nous, alors elle ne sera pas dans le coin quand tu feras ton… 

 Elle agita les mains comme un prestidigitateur. 

 — Je serai là, rétorquai-je. Je suis prête à courir le risque. 


— Non. Ne prends pas de décision hâtive, me conseilla Kim. Réfléchis-y un peu. Nous ne savons pas tout ce qu’a fait Eric. Nous ignorons en quoi notre plan peut interférer avec certaines de ses dispositions. Je ne tiens pas… je ne tiens pas à briser quelque chose qui ne serait pas réparable.


 Elle haussa les épaules, et je compris ce qu’elle ne voulait pas formuler. J’étais la maîtresse de son mari. Il y avait toute une partie d’elle qui ne demandait pas mieux que de me voir souffrir. Elle préférait donc ne pas se fier entièrement à elle-même. 

 — OK, répétai-je. Je vais y réfléchir. Mais, pour le moment, c’est la possibilité qui me paraît la plus encourageante. 

 Nos plats arrivèrent. Je ne m’étais pas rendu compte d’à quel point j’avais faim avant d’avaler ma première bouchée. Une fois lancée, impossible de m’arrêter. La ville était écrasée par le soleil. Je sentais la sueur couler en continu entre mes omoplates. On était dimanche. Le dernier jour de la pire semaine de ma vie, et j’en avais pourtant déjà vécu des bien corsées. 

 Peut-être que mardi n’était pas le bon moment. Deux jours, ça ne semblait absolument pas suffisant pour s’organiser, examiner les différentes possibilités et envisager toutes sortes d’imprévus. Tout ce qui pouvait faire dérailler le plan. Je réglai l’addition en liquide. Au fond de moi, je ne pus m’empêcher de frissonner devant un repas à plus de 50 dollars par tête. Une semaine auparavant, ça n’aurait même pas été envisageable. À présent, c’était de l’ordre du négligeable. Après tout, dans une semaine, quelqu’un serait peut-être en train de choisir le menu du repas de mon enterrement. 

 L’accès de la rue commerçante avait été totalement interdit aux voitures. Nous nous étions donc garés dans le parking souterrain du restaurant. Celui-ci était quasiment plein, mais offrait le genre de fraîcheur typique d’un sous-sol en plein mois d’août. En me dirigeant vers la berline de Candace, je réglai mon pas sur celui de Kim. Elle me regarda brièvement, puis détourna les yeux. On entendit le grondement d’une moto envahir le parking. 

 Je ne compris pas grand-chose quand Aaron me poussa entre deux voitures. Candace et Kim, accroupies, se jetèrent à l’abri, près de nous. Un pistolet apparut comme par magie dans la main du policier. Le grondement de la moto se transforma en un ronronnement plus discret. 

 — Quoi ? chuchotai-je. 

 — La moto, répondit Aaron à mi-voix. Elle nous suit. Je n’en étais pas tout à fait sûr. Le truc, c’est que le pilote ne cesse de changer. 

 — Ils sont plusieurs ? 

 — Il a changé en roulant : d’abord c’était un grand Noir, puis, deux rues plus loin, c’est devenu une Asiatique. J’ai d’abord pensé que c’étaient des motos différentes, mais… 

 Je m’avançai légèrement. La moto se trouvait au bout de l’allée, la roue avant tournée vers la sortie. Le conducteur se tordait le cou pour regarder autour de lui – il nous cherchait. Il sortit un petit objet en plastique de son blouson, le contempla, les sourcils froncés, puis le remit dans sa poche. Il avait une petite cinquantaine d’années, une barbe poivre et sel naissante et un long catogan graisseux. Puis l’image changea. Le glamour disparut, ainsi que le catogan, la barbe et les années. Je poussai un juron. 

 — Restez ici, dis-je aux autres avant de me redresser et de remonter l’allée de béton taché d’huile comme si je me trouvais sur mon propre territoire. Sur la moto, notre poursuivant de l’ombre me vit approcher. Son expression passa en un battement de cils de la surprise au dépit, puis à la colère. Le temps que j’arrive près de lui, il avait posé les pieds au sol et me regardait d’un air critique, les bras croisés. 

 — On peut savoir ce que tu fabriques ? criai-je pour me faire entendre par-dessus le bruit du moteur. 

 — J’allais justement te poser la même question, rétorqua Ex. 
  


Chapitre 21

 


Il semblait au bord de l’épuisement. Ses cheveux, rassemblés en queue-de-cheval, étaient sales et gras. La peau autour de ses yeux avait une teinte grisâtre, comme s’il avait travaillé des années durant dans un environnement enfumé et que la suie s’était incrustée dans ses pores. Une fois le glamour envolé, je vis qu’il portait un tee-shirt blanc à l’air aussi fatigué que lui, un vieux jean et des bottes noires. 

 Je le considérai, les bras croisés. 

 — Je fais ce que nous aurions dû faire depuis le début, criai-je. Tu ne veux pas éteindre ce foutu moteur, ou tu préfères vraiment qu’on discute de ça en beuglant et en public ? 

 Il afficha brièvement une expression revêche et, du menton, il m’invita à grimper derrière lui. Je lui jetai un regard blasé et restai immobile. 

 — Je ne veux pas parler de ça ici, dit-il. 

 Je fis demi-tour et crachai par terre, avant de retourner vers Aaron, Candace et Kim. Ils étaient toujours dissimulés derrière la voiture, mais le fait de me voir parler à ce mystérieux inconnu sans que ça dégénère en bataille rangée semblait les rassurer quelque peu. 

 — C’est Ex, expliquai-je. Vous trois, rentrez à la maison. Je dois lui parler. Je vous retrouve là-bas dans une heure. 

 — Tu en es bien sûre ? demanda Aaron. 

 Il tenait toujours son pistolet, mais évitait de le pointer sur quiconque, en bon professionnel. Il lança un regard à Ex par-dessus mon épaule, me signifiant très clairement qu’il était prêt à lui casser la figure si nécessaire. J’appréciai l’intention. 

 — Tout va bien, le rassurai-je. Je voudrais que vous parliez à Midian et à Chogyi Jake de cette histoire d’Appel de Malkuth et que vous réfléchissiez à la stratégie à adopter. 


— C’est parti, alors ? s’écria Candace. On le fait mardi soir ?


 — Je ne sais pas encore. On avisera selon les idées qui sortiront de tout ça. Je vais voir si je ne peux pas ramener Ex avec moi, quel que soit son problème. 

 Mes compagnons échangèrent un regard perplexe, puis Aaron glissa son arme dans le holster qu’il portait à la cheville et que je n’avais pas remarqué jusqu’alors. Je revins vers Ex. D’une de ses sacoches, il sortit un casque noir qu’il me tendit. 

 — Et toi ? m’étonnai-je. 

 — Ça ira sans, marmonna-t-il. Mets ça, et on y va. 

 Je grimpai sur la selle en essayant de m’adapter au poids du casque, et fourrai mon sac à dos en cuir dans la sacoche. Ex se pencha en avant et fit rugir le moteur. Bien que n’ayant aucune envie de le toucher, je l’imitai en posant mes mains sur sa taille et me préparai au démarrage. 

 Je n’étais plus montée sur une moto depuis mes seize ans, et même alors, ce n’était que le temps de faire le tour de quelques pâtés de maisons à vitesse réduite avec un gars de ma paroisse. Le démarrage d’Ex me fit l’effet d’une montagne russe, sans le côté amusant. Avant même que nous sortions du parking, j’avais tout oublié, Cain, le Collège Invisible, Kim et Aubrey, et les cavaliers en général. Toute mon attention était exclusivement consacrée à changer de posture au bon moment pour éviter que de me faire arracher un bout de cuisse sur le bitume dans les virages. Je m’accrochai un peu plus solidement et, au bout de deux cents mètres, me retrouvai à étreindre Ex avec une force que je réservais généralement aux hommes qui me plaisaient vraiment beaucoup. 

 On remonta les rues à toute allure, le vent séchant la transpiration sur mes bras avant même qu’elle ait le temps de perler. Malgré la chaleur écrasante et les rayons cruels du soleil, j’avais l’impression qu’il faisait frais. Je regrettai simplement de ne pas avoir refusé le casque. J’aurais adoré sentir l’air fouetter mon visage. 

 Ex tourna sur Colfax Avenue, puis prit l’I-25 vers le nord, ce qui me mit un peu mal à l’aise. Il n’y avait pas beaucoup de circulation en ce dimanche et, avec la vitesse, l’asphalte me faisait l’effet d’un tapis gris. Je me rendis compte qu’en me basant sur les mouvements d’Ex, j’étais en mesure de prévoir quand il allait changer de file ou de direction. Au bout d’un moment, je le suivis sans même y penser. 

 On finit par quitter l’autoroute, pour se retrouver dans un quartier aux jolies maisons de plain-pied ponctuées de centres commerciaux à taille humaine. Je me sentis assez en sécurité, à présent que nous roulions moins vite, pour me décoller un peu d’Ex et laisser passer de l’air entre son dos et mon ventre. Le devant de mon tee-shirt était trempé de sueur et – du moins, je le craignais – beaucoup trop transparent à mon goût. Je ne tenais pas à ressembler à une candidate à un concours de tee-shirt mouillé pendant notre discussion. 

 Mais mon inquiétude n’avait pas lieu d’être. Le temps qu’Ex passe en première et emprunte le chemin de terre qui menait à notre destination, le tissu avait séché et j’avais retrouvé toute ma dignité. Sur notre droite se trouvait une ferme basse, dont la peinture blanche s’écaillait par endroits. Le genre de lieu où je me serais attendue à voir une famille habiter. Je n’aurais pas été surprise qu’il y ait un portique de balançoires et des gamins jouant sur la pelouse. Ex la contourna. 

 Le garage à l’arrière était gigantesque. On aurait pu aisément y ranger trois voitures. Mais, au lieu de cela, il était aménagé en appartement. La voiture de sport luisante d’Ex était garée près du mur est. Un lit de camp en toile qui semblait dater de la Seconde Guerre mondiale était appuyé contre la cloison du fond, non loin d’une porte qui ouvrait sur une salle de bains si minuscule qu’il semblait impossible de s’y retourner. Ex coupa le contact, mit la béquille et descendit de la moto. Je l’imitai en enlevant mon casque. J’avais les jambes en coton. 

 J’examinai plus attentivement ce qui m’entourait : des livres en latin et en français, entassés sous le lit de camp. Un crucifix suspendu avec un respect infini près d’une petite fenêtre sale. Un cocktail d’odeurs de poussière, d’huile de moteur et de lessive. Ex s’appuya contre sa voiture, les bras croisés et la mine sévère. J’eus un mal fou à réprimer un rire moqueur. 

 — OK, je dois juste savoir deux choses, lui déclarai-je. Déjà, dis-moi que la maison, devant, n’appartient pas à tes parents. Et ensuite, jure-moi que tu n’as pas claqué toute ta thune dans une belle bagnole dans le seul but d’impressionner les filles. 

 Une expression de confusion traversa son visage, puis il regarda autour de lui comme s’il voyait l’appartement pour la première fois. Il eut l’air peiné, mais reprit vite contenance. 

 — La maison appartient à un ami, expliqua-t-il. Il me laisse occuper ce garage quand j’ai besoin d’un toit. 

 — Quand tu as besoin d’un toit ? répétai-je, surprise. 

 — Je ne suis pas propriétaire. 

 Je ne pus m’en empêcher : j’éclatai de rire. Ex, ce grand costaud plein d’autorité, avec ses vêtements noirs et sa rutilante voiture de sport, vivait dans un garage ! Son visage s’assombrit. 

 — Laisse tomber, Jayné, me supplia-t-il. Ce n’est pas seulement ta vie que tu risques, mais aussi celle de tous ceux qui se trouvaient au restaurant avec toi. D’abord, il faut que tu me dises ce que vous aviez prévu. Et ensuite, il faudra annuler. 

 Je fis mine de ne pas l’avoir entendu. 

 — Comment se fait-il qu’Eric ait eu assez d’argent pour pouvoir s’acheter une île déserte alors que vous autres vivez comme des étudiants ? 

 — C’est justement ce que j’essaie de t’expliquer ! s’exclama-t-il. Pourquoi refuses-tu de m’écouter ? Eric était un expert. Il avait des années d’expérience derrière lui, et des relations un peu partout. Chogyi Jake, Aubrey et moi… on était ses larbins. Des employés temporaires à qui il faisait appel en cas de besoin. 

 Je perçus de la souffrance dans sa voix, et retrouvai mon sérieux. Je contemplai le lit de camp, les livres, le crucifix et tentai d’en apprécier la beauté dépouillée. 

 — Pourquoi me suis-tu ? lui demandai-je. 

 — Parce qu’il faut bien que quelqu’un veille sur toi. 

 — Ils savent que tu es parti, murmurai-je. Le Collège Invisible, je veux dire. Ils sont au courant de ton départ. 

 — Ils m’ont aperçu à plusieurs reprises, expliqua-t-il. Et ils savent que je ne me trouve plus avec toi. Même s’ils ignorent où je suis précisément, ils savent que je suis parti. 

 — Et pourtant, tu es toujours en vie, fis-je remarquer. 

 — En effet. 

 — Pure chance ? 

 — En partie, reconnut-il. Mais j’ai aussi un certain talent pour ne pas me faire repérer. 

 — En tout cas, tu ferais mieux d’arrêter de me suivre. Soit tu es là, soit tu n’es pas là, mais pas entre les deux, bordel. C’est flippant. Tu m’as foutu les jetons, aujourd’hui. J’ai bien cru que tu étais l’un d’eux. 

 — Et ça aurait parfaitement pu être le cas. Cain a envoyé ses hommes à ta recherche aux quatre coins de la ville. Il sait que tu prépares quelque chose. 

 — Mais il ignore quoi, répliquai-je. 

 Je m’approchai de la fenêtre. Un Jésus aux joues baignées de larmes accroché à une croix en bois brut. Le sol qui se trouvait devant était moins poussiéreux que dans le reste de l’appartement. Comme si l’on s’était souvent agenouillé à cet endroit. 

 — C’était idiot de notre part de croire que nous pourrions réussir là où Eric avait échoué, plaida Ex. Nous étions aveuglés par notre orgueil, et nous en avons payé le prix. Il faut que tu mettes un terme à tout ça avant qu’il soit trop tard. 

 — Notre orgueil ? m’étonnai-je. Tu crois vraiment que c’était ça, le problème ? On avait une trop haute opinion de nous-mêmes, et Dieu a fait en sorte que nous échouions ? 

 — Ce n’est pas ce que j’ai dit, protesta Ex. 

 — Mais c’est bien ce que tu penses, objectai-je. 

 Je lui laissai quelques secondes pour trouver de quoi répliquer. Mais il resta muet. Au lieu de cela, il s’avança vers moi, les bras écartés, évoquant inconsciemment la silhouette sur le crucifix. J’avais passé toute mon enfance à regarder mon père se mettre dans des colères homériques, mais là, c’était différent. C’était du désespoir. 

 — Eric a surestimé sa force et en est mort, insista Ex. Nous avons commis la même erreur, et c’est Aubrey qui en a souffert. Je refuse que tu deviennes la troisième victime. 

 — Et si je gagnais ? 

 — C’est impossible. Tu auras beau te préparer tant que tu le voudras, faire preuve d’autant d’astuces que possible, appeler une armée à l’aide, Cain sera toujours plus fort que toi. Tu le sais très bien, mais tu ne veux pas l’admettre, parce que tu es amoureuse de cet homme qui gît dans un lit d’hôpital et que tu penses que peut-être – peut-être – il y aura un miracle et que tu pourras le retrouver. 

 Il s’interrompit. J’attendis qu’il continue sa tirade. 

 — Tu n’as rien à prouver à qui que ce soit, conclut-il. 

 Il était tout près de moi, à présent, et il sentait plutôt bon. Il semblait vibrer d’une violence rentrée, comme un terrible orage intérieur. Pourtant, je ne me sentais pas menacée. Au contraire, cela me touchait étrangement. 

 — Si je veux m’attaquer à Cain, ce n’est pas à cause d’un amour pervers et désespéré pour Aubrey, protestai-je enfin. Je le fais parce que je crois que lui aussi l’aurait fait pour moi. Et parce qu’Eric était la seule personne qui se soit jamais occupée de moi. Mais surtout, je le fais pour moi. Parce que j’en suis capable. 

 — Je t’en prie, renonce, gémit Ex. N’essaie même pas. Reste à l’abri. 

 Je m’avançai vers lui et le serrai contre moi. Il se raidit sous l’effet de la surprise, puis se détendit, m’enveloppant de ses grands bras. Je le sentis pousser un profond soupir, sa cage thoracique se gonflant un instant contre ma poitrine. Je posai ma tête sur son épaule. À travers la vitre sale, j’aperçus un moineau qui prenait son envol, comme un panache brun-gris qui montait vers le ciel. 

 — Merci, chuchotai-je. 

 Il acquiesça, et sa joue frotta mon front. Je l’étreignis une dernière fois, puis reculai. 

 — Il faudrait que tu me ramènes à la maison. 

 — Tu abandonnes ? s’enquit-il. Tu quittes la ville ? 

 — Non, répondis-je. Si je dois mourir, ce sera en essayant d’entraîner cet enfoiré de Cain dans la tombe avec moi. 

 Il écarquilla les yeux et pâlit légèrement. Il lança un regard plein de détresse vers le crucifix, comme un acteur qui aurait oublié sa réplique. 

 — Je sais que tu ne cherches qu’à me protéger, poursuivis-je. Dans ton esprit primitif et patriarcal d’homme de Neandertal, c’est ainsi qu’on doit traiter ses amis. Mais j’ai déjà un papa, vois-tu, et je me suis barrée pour ne plus avoir à supporter ce genre de conneries. Ramène-moi à la maison. 

 — Tu ne comprends pas, se lamenta-t-il alors que je me dirigeais vers la moto. 


— Si, rétorquai-je. C’est juste que je ne suis pas d’accord.


   

 De retour à la maison, à l’ombre du porche, la nuque en sueur, je regardai Ex s’éloigner. J’eus l’impression qu’au dernier moment il jeta un regard par-dessus son épaule, mais je pouvais me tromper. 

 J’entendis des éclats de voix provenant du salon, Midian et Kim qui parlaient en même temps. Pendant un instant, je crus qu’ils se disputaient. Puis je me rendis compte qu’en fait, ils avaient plutôt l’air excité. 

 Tous les yeux se tournèrent vers moi lorsque j’ouvris la porte. Kim et Chogyi Jake étaient accroupis par terre, un cahier ouvert entre eux où figuraient des motifs et des symboles qui semblaient grouiller quand je ne les regardais pas directement. Midian s’était assis sur la table basse et Candace et Aaron se trouvaient sur le canapé. 

 — Salut, gamine ! croassa Midian. On a bien cru que tu ne rentrerais jamais. 

 — Je vis ici, lui rappelai-je. 

 — Comment va le curé ? demanda-t-il. 

 Je secouai la tête. 

 — Ouais, bon, marmonna-t-il. C’est peut-être pas plus mal. Il avait tendance à m’agacer. 

 Je changeai de sujet : 

 — Et nous, on en est où ? 

 Aaron s’éclaircit la voix, se pencha en avant et fit un résumé de ce qui s’était passé pendant mon absence. Déjà, notre plan initial, qui voulait qu’on s’attaque à Cain près du palais des congrès, avait montré quelques faiblesses. Nous étions partis du principe que Cain rentrerait chez lui à l’issue de son discours, mais Midian avait fait remarquer que ce ne serait peut-être pas le cas. Alors ils avaient envisagé de nouvelles stratégies. 

 Tous les plans se basaient sur un certain nombre d’hypothèses. La première, c’était que nous parviendrions à éloigner les hommes de Cain du lieu de l’attaque, que ce soit grâce à Midian et Chogyi Jake sortant à découvert et les attirant à leurs trousses, ou aux faux renseignements que je donnerais au faux Ex. Tout cela n’ayant pour but que d’exposer Cain et son garde du corps et de les attirer dans notre embuscade. 

 L’idée la plus intéressante consistait à utiliser deux voitures, une conduite par Candace, avec Kim à l’arrière, et l’autre avec Aaron au volant et moi en passagère. Nous pourrions ainsi filer Cain à sa sortie du palais des congrès. Une fois que nous serions certains de l’endroit où il se rendait, il ne serait pas difficile pour nos deux véhicules de se rapprocher de lui. Kim s’occuperait d’étouffer les pouvoirs de Cain pendant qu’Aaron le forcerait à sortir de la route – visiblement, il avait suivi une formation et ne doutait aucunement de ses capacités en la matière. Ensuite, lui et moi achèverions le boulot avec les balles que j’avais récupérées sur le site de notre première tentative. Candace et Kim viendraient nous chercher, et nous disparaîtrions dans la nuit, sans laisser de trace. 

 — C’est moins dangereux que ça n’en a l’air, expliqua Aaron. Trois mecs ont trouvé la mort dans le même genre de circonstances dans les cinq dernières années, et chaque fois c’étaient des trafiquants de drogue. Cain ne fait certes pas partie du même milieu que ces gars-là, mais je suis prêt à parier que, quand la police de Denver enquêtera, elle pensera qu’il était lui aussi impliqué et ne cherchera pas plus loin. 

 — Hé ! s’exclama Midian en tapotant le genou d’Aaron de sa main squelettique. Dis-lui comment ça s’appelle, chez vous. Tu vas voir, gamine, c’est génial ! Tu sais quel est le terme utilisé par les flics pour parler d’un meurtre commis par un civil sur un cinglé qui mérite de se retrouver six pieds sous terre ? 

 — Non, c’est quoi ? 

 — Un meurtre délictueux, répondit Aaron. Ça arrive parfois. Imaginons qu’on surveille un mec qui vend du crack à la sortie des écoles sans qu’on puisse le coffrer faute de preuves. Imaginons que quelqu’un prenne les choses en main. Pas la peine de gaspiller les ressources du service pour une telle enquête, pas vrai ? 

 — C’est pas fantastique qu’il existe carrément un terme pour ça ? ricana Midian. Ça renouvelle ma foi en l’espèce humaine. 

 À vrai dire, ça avait plutôt tendance à m’horrifier, mais je laissai mes sentiments de côté. 

 — Vous êtes bien certains qu’on pourra faire croire à un règlement de comptes ? demandai-je. 

 — Sans problème, m’assura Aaron. Je vais (il dessina des guillemets en l’air) « emprunter » quelques petits objets dans la salle des pièces à conviction, au commissariat. On pourra les laisser dans la voiture de Cain avant de partir. Ou dans celle que nous aurons prise pour arriver jusqu’à lui. S’il y a de tels indices sur la scène du crime, les flics du coin ne mettront pas bien longtemps à atteindre la conclusion recherchée. Ils ne sont pas totalement idiots. 

 J’acquiesçai, songeuse. Je me rendais compte pour la première fois que j’avais consacré toute mon énergie et toute ma concentration à la façon dont j’allais tuer Cain, sans jamais réfléchir à la manière d’échapper à la justice ensuite. Après tout, ça aurait bel et bien l’air d’un meurtre, et il serait délicat d’expliquer au juge tout ce qui concernait les cavaliers, le Plérôme et ce genre de choses, sauf si je voulais plaider la folie, évidemment. J’en eus un frisson rétrospectif. 

 — Mais cette voiture que nous allons utiliser pour lui faire une queue de poisson, fis-je remarquer, elle va nous poser un sacré problème, non ? 

 — Eh bien, intervint Candace, en fait, on va pouvoir faire d’une pierre deux coups. 

 — Il y a cet endroit, juste au nord de Boulder, expliqua Aaron. Une baraque qui semble déserte, mais nous sommes tous persuadés qu’il s’agit d’une plaque tournante par laquelle transitent prostituées et drogues diverses entre la côte Ouest et l’est du pays. Mais on n’a jamais pu obtenir un mandat pour fouiller les lieux. 

 — OK, commentai-je en laissant traîner la dernière syllabe. 

 — Et la seconde voiture, conclut Aaron, je vais l’emprunter au gars à qui appartient cette maison. Si on la retrouve sur la scène d’un crime à Denver, je pense qu’on pourra faire une descente là-bas et mettre fin aux activités de cet enfoiré. 

 J’éclatai de rire et m’assis sur la marche devant la cheminée. 

 — C’est qu’on forme une sacrée équipe de justiciers, en fait ! commentai-je. Et en ce qui concerne l’Appel de Malkuth, qu’en pensez-vous, tous les deux ? 

 — Je pense que ça peut fonctionner, dit Chogyi Jake. Je n’avais jamais vu ce genre de configuration, mais ce que Kim m’a montré me semble tout à fait cohérent. 

 — Il y a un problème, tout de même, intervint Kim, qui évitait toujours de croiser mon regard. Les protections de Jayné. J’ignore l’influence que ça aura sur elles. 

 — Ne t’en fais pas pour ça, rétorquai-je. 

 — Mais elle a raison, c’est un problème, fit observer Chogyi Jake. 

 — Vraiment, je t’assure que non, insistai-je. Et est-ce qu’on aura deux fusils ? 

 — Oui, un chacun, confirma Aaron. 

 — Un par balle, dit Midian, avant d’ajouter : Tu sais, petite, tu n’es pas la meilleure tireuse au monde. Et la dernière fois que tu as visé Cain avec une arme… 

 — C’est du passé, répliquai-je. Là, ce sera à bout portant. Impossible de le manquer. 

 Et cette fois, j’allais appuyer sur la détente. 

 — Alors, c’est parti, pour de bon ? conclut Midian. 

 J’hésitai un instant, me demandant ce qu’Ex aurait pensé s’il s’était trouvé avec nous. Aurions-nous pu le convaincre ? Aurait-il estimé que j’avais ma chance, ou se serait-il entêté à croire que je me faisais des illusions ? Impossible de répondre à ces questions, et de toute façon ça n’avait aucune importance. L’opinion d’Ex comptait moins que la mienne à mes yeux. 

 — C’est parti, confirmai-je. Hé, au fait, vous savez conduire une moto ? 
  


Chapitre 22

 


Mon expédition furtive pour aller boire un café en douce, ce lundi-là, fut un échec patent. Je partis seule dans le van de Chogyi Jake, fis quelques courses pour remplir les placards de la cuisine, et me dirigeai vers le Starbucks. J’étais si obnubilée par l’idée d’une tasse de café et d’une tranche de cake que je faillis ne pas voir le piège qui m’avait été tendu. Deux femmes d’âge mur étaient assises en terrasse, à discuter tranquillement. Mais quand je portai mon qi derrière mes yeux, leur glamour s’estompa, et des tatouages apparurent sur leur visage et leurs mains. Je m’empressai de sortir du parking en tremblant tellement j’avais du mal à conduire. 

 Ils se rapprochaient. 

 Je ne parlai de l’épisode à personne en revenant. Aaron et Candace étaient rentrés chez eux, à Boulder, pour s’occuper de leur partie du plan. Midian était en train de cuisiner, et Chogyi Jake, en pleine séance de méditation, psalmodiait à mi-voix pour ajouter de nouveaux sacs de sable à notre digue spirituelle. Kim répandit tout le sel et toute la cendre qui nous restait, puis se mit à faire les cent pas dans le salon, les lèvres crispées en un rictus permanent. Je m’installai sur le canapé pour contempler la carte de Denver et de ses rues infernales du centre-ville en pensant à combien il aurait été stupide que je me fasse tuer au Starbucks. 

 Je n’avais pas très bien dormi, et m’étais réveillée en sursaut à 4 heures du matin avec la certitude inébranlable d’avoir trouvé un défaut majeur à notre plan. Mais, une fois vraiment réveillée, je me rendis compte qu’il ne s’agissait que d’un rêve, avec la logique typique de ceux-ci : une histoire de cônes de signalisation qui étaient orange, alors que nous n’avions que de la peinture jaune. Le temps que le sentiment de panique disparaisse, je n’avais plus du tout sommeil. C’était Chogyi Jake qui montait la garde, alors je l’avais envoyé au lit, m’étais préparé une tasse de thé vert et étais allée m’installer devant la télé, regardant les images sans le son jusqu’aux premières lueurs de l’aube. 

 Je savais que Cain était proche, aussi proche que mon ordinateur, peut-être même déjà dans la rue. J’étais incapable de déterminer si c’était bien la puissance de sa magie qui grignotait nos défenses ou s’il s’agissait simplement d’une manifestation de ma paranoïa. Avec le peu d’énergie mentale qui me restait, j’établis une liste des crimes que je m’apprêtais à commettre. Meurtre au premier degré. Vol. Usage d’une arme à feu en ville. Conduite imprudente. Quand j’en arrivai à la possession d’armes, je fus agitée d’un fou rire nerveux qui m’obligea à reposer mon stylo. 

 J’aurais voulu appeler l’hôpital pour avoir des nouvelles d’Aubrey et déterminer s’il servait encore d’appât au Collège Invisible. J’aurais voulu retourner à l’appartement-garage d’Ex pour lui remettre les idées en place à grands coups de pied au cul. J’aurais voulu me trouver avec Aaron et Candace au moment où ils voleraient la voiture de l’autre enfoiré. J’aurais voulu savoir comment on nettoyait un fusil pour pouvoir démonter et remonter le mien une bonne centaine de fois pendant la journée qui s’annonçait. J’aurais voulu que mon oncle soit là. J’aurais voulu parler à ma mère. 

 Mais, plus que tout, j’aurais voulu que Kim arrête ses allers-retours incessants. 

 — Hé, lui dis-je, tu as une minute à m’accorder ? 

 Kim me regarda comme si je lui avais demandé si elle était bien certaine d’appartenir au royaume des bipèdes. Je désignai le canapé d’un geste de la main. Elle s’assit à côté de moi, son regard bleu et froid comme deux billes de verre. J’eus une brève vision de la femme qui m’avait attaquée le premier jour, de ses grands yeux azur, et de son accent slave lorsqu’elle m’avait demandé qui j’étais. Je tapotai le genou de Kim avec la paume de la main. 

 — Tu n’as aucun problème avec ce que nous préparons ? 

 — Aucun, répondit-elle. C’est pour toi que je m’inquiète. 

 — C’est bon, la rassurai-je. S’il faut que je perde les protections d’Eric pour pouvoir triompher du Collège Invisible, alors… 

 — Non, m’interrompit-elle. Comment t’a-t-il retrouvée ? 

 Je clignai des yeux, et il me fallut un bon moment pour comprendre la question. 

 — Ex, tu veux dire ? 

 — Si c’est bien ainsi qu’il s’appelle. Tu es censée être difficile à localiser par la magie, pas vrai ? Alors comment est-ce que ton petit copain le curé a pu échapper au Collège Invisible, se réfugier dans un endroit sûr, et en même temps réussir à savoir où nous nous trouvions ? 

 — Peut-être parce qu’il a un talent spécial pour ça ? Il sait où se trouve la maison, de toute façon. 

 — Et il aurait donc poireauté devant, planté là comme un drapeau ? rétorqua Kim d’un ton cassant. Parce que s’ils peuvent le repérer et qu’il nous surveille, c’est comme s’il leur disait directement où vous vous trouvez, toi, Jake et cette créature qui fait la cuisine. Pas vrai ? 

 — Vàrkolak, murmurai-je. Midian est un vàrkolak. 

 Kim écarta ce détail d’un geste de la main. Je rassemblai mes pensées. Si le Collège Invisible pouvait utiliser Ex pour me trouver, il l’aurait déjà fait. Le fait que notre porte n’ait pas été défoncée par une troupe de sorciers ninjas tendait à laisser penser que nous étions toujours en sécurité. Et j’imaginais qu’une journée de plus ne ferait pas beaucoup de différence. Soit nous arriverions à vaincre le Collège Invisible, soit nous serions dans une situation tellement critique que ça n’aurait plus la moindre importance. 

 Sauf que Kim savait qu’Ex était de notre côté. Certes, il surestimait sa propre importance, se montrait dominateur et croyait que tout était de sa responsabilité. Mais il ne représentait pas un danger pour nous. Cet accès de paranoïa, c’était sans doute l’équivalent, chez Kim, de mon réveil en panique à cause de cônes de signalisation orange. 

 — T’as la trouille, pour demain ? demandai-je. 

 Elle secoua d’abord la tête, puis la hocha après un instant de réflexion. 

 — C’est pour ça que j’ai quitté la ville, souffla-t-elle. Eric et sa vie clandestine. Les choses qu’il était prêt à faire. À nous faire faire. Pourtant me revoilà au beau milieu de ce bordel. Et il n’est même plus là. 

 Elle prononça la dernière phrase d’un ton où se mêlaient quantité de sentiments profonds. Du chagrin. Une impression de vide. Ce n’était plus d’Eric qu’elle parlait. C’était d’Aubrey. 

 — Qu’est-ce que tu as l’intention de faire si on gagne ? poursuivis-je. Quels sont tes projets ? 

 — Me remettre au travail, répondit-elle. Ils pensent que je suis toujours à Chicago. J’ai appelé le bureau tous les jours en me pinçant le nez et en leur disant que je me sentais toujours patraque. Ils doivent penser que j’ai attrapé le rhume du siècle. Mais il y a une réunion à propos du budget du service, jeudi, et il faut vraiment… vraiment que j’y sois. 

 Elle se tassa sur elle-même et tourna le regard vers la télévision. C’était une pub, mais j’étais incapable de déterminer pour quel genre de produit. Le bonheur abstrait, peut-être. Je m’éclaircis la voix. 

 — Je ne suis pas amoureuse d’Aubrey, lui assurai-je. J’ai craqué sur lui, il est mignon et sympa. Et en plus il sait danser. (J’inspirai profondément.) Le truc, c’est que ce n’est pas le moment idéal pour ce genre de décision. Il y a quelques semaines, je n’étais qu’une pauvre fille qui avait abandonné ses études et qui espérait pouvoir dénicher un job de serveuse. Et maintenant, je suis… 

 Je montrai les murs autour de moi. Kim suivit mon geste du regard, comme si cet endroit expliquait exactement ce que j’étais devenue. Elle acquiesça. 

 — Et ce n’est pas le seul problème, en plus, fit-elle remarquer. Après tout, tu ne sais pas non plus ce qu’il ressent pour toi. 

 Je voulus protester, lui dire qu’Aubrey n’était visiblement pas amoureux de moi, ne me désirait pas, n’importe quoi qui puisse la rassurer. Mais ç’aurait été un mensonge, et elle l’aurait su. Ce n’était pas le moment idéal pour fermer les yeux et me convaincre que le monde tournait dans le sens qui m’arrangeait. 

 — J’ignore en effet ses sentiments pour moi, reconnus-je. Notre situation n’était pas vraiment stable quand c’est arrivé. 

 Elle me sourit d’un air contraint. 

 — Avec un peu de chance, nous pourrons nous en inquiéter la semaine prochaine. 

 Mon téléphone sonna, faisant sursauter Kim. Je le sortis de mon sac en repensant à la réaction effrayée de Kim la première fois qu’elle avait entendu l’étrange sonnerie. Celle avec la voix d’Eric. Il s’agissait de l’un des assistants de mon avocate qui me rappelait à la suite du message que j’avais laissé. Il avait quelques questions concernant la manière dont je voulais qu’il procède. Je me bouchai l’autre oreille et allai à l’arrière de la maison pour me consacrer entièrement à la conversation. 

 Cette fois, notre plan était bien plus complexe que le précédent. Nous avions les voitures nécessaires pour l’attaque – ou tout du moins nous les aurions une fois qu’Aaron aurait volé celle qu’il était censé conduire. J’avais un fusil, et un autre arriverait en même temps que le véhicule volé. J’avais repéré un endroit non loin du palais des congrès où il y avait le Wifi gratuit. Midian et Chogyi Jake étaient prêts à tenir leur rôle de leurre et à entraîner à leur poursuite autant de victimes des parasites du Collège Invisible que possible. 

 La vraie difficulté, ce serait de s’assurer que mes leurres ne se feraient pas tuer. Ce qui signifiait que je devais m’arranger pour que leur fuite soit aussi rapide qu’imprévisible. La bonne nouvelle, c’était qu’il fallait de l’argent pour ça, et que je n’en manquais pas. 

 — OK, dis-je quand l’assistant juridique eut fini de parler. Vous pouvez m’envoyer l’adresse de l’aérodrome sur ma boîte mail ? 

 — Je viens de le faire, dit-il aussitôt. Et les motos vous seront livrées demain entre midi et 14 heures. 

 — Génial ! m’écriai-je. 

 — Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous, mademoiselle Heller ? 


Une équipe de prêtres spécialisés en exorcisme ? Le numéro d’un bon livreur de pizzas ? De quoi manger ?


 — Non, répondis-je. Je crois que ça suffira. 

 Je mis fin à la conversation et retournai dans la cuisine. Midian était penché sur une grande jatte métallique, un fouet à la main et une bouteille de cognac dans l’autre. 

 — OK, tout est arrangé, l’informai-je. Vous prendrez la fuite en moto, des bécanes assez rapides pour semer la police, et j’ai organisé un vol pour vous faire quitter la ville. Il vous appartiendra d’arriver là-bas en vie. Enfin… Tu vois, quoi. Aussi vivants que possible. 

 — Tu as vraiment de la classe, petite, commenta Midian. Dis, tu veux bien goûter cette sauce ? J’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui cloche. 

 Il me tendit une cuillère en bois dégoulinant d’un liquide brun à l’arôme sucré. Je le goûtai. 

 — Aucun problème, le rassurai-je. C’est très bon. 

 Le vampire me lança un sourire radieux et but une gorgée de cognac à la bouteille. Je me dirigeai vers la chambre de Chogyi Jake, toquai doucement à la porte, puis entrai. Il était assis, parfaitement immobile, au milieu du plancher. Les rideaux étaient tirés, plongeant la pièce dans une douce pénombre. Je me rendis compte que je n’avais jamais vu Chogyi Jake sans sourire sur le visage. Là, son expression était celle d’un homme profondément endormi et totalement paisible. Puis je le vis inspirer profondément, et laisser l’air s’échapper entre ses dents serrées. Il ouvrit les yeux. 

 — Salut, lui dis-je. 

 — Comment ça va ? me demanda-t-il. 

 — Je suis un peu nerveuse. Enfin, pas dans le même état qu’après avoir acheté pour 10 000 dollars de fringues. Simplement alerte. J’ai préparé la fuite de Midian, et j’ai aussi acheté une moto pour toi. 

 — Exactement comme Ex, fit-il remarquer. Les trois motards de l’Apocalypse. 

 — Je n’ai rien contre le fait de piquer une idée, si elle est bonne, commentai-je en entrant dans la pièce obscure et en m’asseyant sur le lit. Je me suis fait une grosse frayeur, ce matin. Je crois que je ne vais pas ressortir jusqu’à… enfin, tu vois. Et toi ? Ça va ? 

 — Ça va aller, répondit-il en levant les yeux vers moi. 

 — Mais là, c’est pas la grande forme, complétai-je. 

 — J’ai la trouille. 

 — Toi ? Je pensais que tu étais imperméable à la peur ! m’écriai-je en tentant de plaisanter. 

 — Tout le monde ressent la peur, dit-il. Et la fatigue. La semaine a été dure pour moi. Je ne peux pas… (Il secoua la tête.) Enfin, ce n’est pas plus mal qu’on approche de la fin. Les protections vont s’effondrer. Très bientôt. 

 Je hochai la tête. Je m’en étais doutée. 

 — Je peux te poser une question ? 

 — Bien sûr. 

 — Tu penses que je fais ce qu’il faut ? Ou bien je suis en train de vous envoyer vers une mort certaine ? 

 Chogyi Jake se pencha en avant, s’étira puis se releva. Ses cheveux rasés avaient pas mal poussé. On aurait dit une auréole sombre autour de son crâne. 

 — Intéressant, comme manière de s’exprimer. Tu crois vraiment que c’est le résultat qui fait qu’une action est bonne ou mauvaise ? 

 — En tout cas, c’est ce qui fait que c’est stupide ou non, à mon sens. 

 — Ah ! C’est une tout autre question, alors. Je croyais que tu parlais d’une bonne action en opposition avec quelque chose de maléfique. Mais en fait tu voulais parler de ce qui différenciait une bonne tactique d’une mauvaise. 

 Je laissai échapper un soupir. 

 — Je ne sais pas exactement ce que je voulais dire. Tout ce que je sais, c’est que j’ai la trouille de ce qui va se passer si on échoue. 


— Certes, ce serait plus agréable de réussir. Mais même si ce n’est pas le cas, ça ne signifiera pas que notre tactique était mauvaise.


 — On t’a déjà dit que tu étais nul pour encourager les gens ? Tu aurais pu te contenter de me tapoter la tête en m’assurant que tout irait bien et qu’il n’y avait aucune raison de m’inquiéter. 

 — Tout ira bien, s’exécuta-t-il en me tapotant le sommet du crâne. Ne t’inquiète pas. 

 — OK. C’était totalement inefficace, marmonnai-je. Mais merci quand même. Merci d’être resté avec moi. Et de bien vouloir participer à tout ça. 

 — C’est tout moi, dit-il. 

 — Alors merci d’être toi. 

 — De rien. Merci à toi d’être devenue qui tu devais être, conclut-il. 

 Il s’avança vers moi et prit ma main dans la sienne. Je fus surprise de la chaleur qu’il dégageait. On resta ainsi, immobiles et silencieux, pendant quelques secondes, puis, d’un commun accord, on se dirigea vers le salon. 

 Aaron arriva dans l’après-midi au volant d’un Hummer S2 noir. On aurait dit une Jeep qui aurait pris trop de stéroïdes : baraquée, masculine et vaguement malsaine. Je le regardai se garer en marche arrière dans l’allée de la maison. Quelques secondes plus tard, Candace se gara près du trottoir, derrière le van de Chogyi Jake. Aaron descendit du Hummer volé, un grand sourire sur le visage. 

 — Il y a une bâche à l’arrière, dit-il. Tu peux m’aider à en recouvrir ce machin ? 

 — Tout s’est bien passé ? m’enquis-je en le rejoignant. 

 — Impeccable. Ce crétin est probablement en train de tourner en rond dans le parking en se demandant où il a pu garer sa bagnole. (Il me regarda, l’air sérieux.) J’ai bien conscience que tout cela ne suit pas le protocole en vigueur. Il y a environ mille raisons pour lesquelles je ne devrais pas faire ça, le fait que ce soit illégal et que je sois censé faire respecter la loi n’étant que la plus flagrante. Mais il faut bien l’avouer : il n’y a rien de plus jouissif que de baiser l’un de ces enfoirés qui se croient tout permis. 

 — Ouais, commentai-je, je vois en quoi ça peut être satisfaisant. 

 Aaron hocha la tête et ouvrit le coffre. Je l’aidai à déplier l’épaisse bâche de protection en plastique bleu et à en recouvrir le Hummer. C’était comme si nous étions en train de faire un lit. Je me demandai si ma vie de criminelle allait être truffée de ce genre de petites impressions. Kim et Candace nous donnèrent un coup de main pour couvrir le capot. Une fois la pièce à conviction dissimulée, Candace alla chercher le deuxième fusil dans sa voiture. 

 À l’intérieur, la maison semblait exiguë et étroite, mais aussi étrangement festive. Midian disposa sur la table une quiche, du poulet teriyaki, du riz pilaf, des haricots verts assaisonnés d’amandes effilées et des choux à la crème à la sauce caramel. Aaron et Candace, flottant toujours sur l’excitation de leur vol, apportaient une énergie incroyable à la maisonnée et toute la tension nerveuse se cristallisa autour de celle-ci. Nous riions et papotions déjà avec animation avant même de nous servir. Je me demandai si les soldats ressentaient ce genre de chose à la veille d’une bataille : un mélange de joie et de peur. Cela ressemblait étrangement à l’amour. 

 Nous étions donc lundi soir. Cela faisait une semaine qu’Aubrey était dans le coma. Cain et ses créatures rôdaient dans la nuit comme des requins dans un aquarium. Ex m’avait abandonnée. Eric était mort. Les personnes qui m’avaient tenu lieu de famille ou d’amis jusqu’à récemment ignoraient même où je pouvais bien être. Et voilà que je me retrouvais entourée d’une famille de cœur, un groupe de personnes que j’avais réussi à rassembler autour de moi pour rire, manger, boire, et combattre le mal. Que ce soit le Mal avec un grand « M », personnifié par Cain, ou les petits maux du quotidien. 

 Nous étions lundi soir, et le lendemain, nous avions prévu de tuer Randolph Cain. 

 Je ne pus m’empêcher de revivre l’agitation, la colère et la douleur qui avaient précédé notre première tentative de frapper le Collège Invisible. J’espérais que la différence avec l’ambiance actuelle constituait un bon présage. 

 J’abandonnai la partie de poker lancée par Midian un peu après 21 heures et retournai dans ma chambre pour travailler sur la part du plan pour laquelle je devais faire preuve de toute mon attention. Exajayne était en ligne, et sembla heureux de me voir. On échangea quelques politesses avant d’attaquer les choses sérieuses. Il tenta de m’arracher le plus d’informations possible, et je lui mentis effrontément. 

 Nous avions tous l’intention de partir vers le sud mercredi matin. Nous avions un gros van que nous avions camouflé avec toutes sortes de barrières et de protections, le rendant difficile à repérer par les méchants. J’avais consulté les horaires d’avion au départ d’Albuquerque et imaginé un itinéraire qui nous ferait atterrir à Mexico City pendant la matinée du vendredi. Mon interlocuteur mystère sembla me croire du début à la fin, même si je dus lutter contre un épisode de paranoïa pendant lequel j’imaginai que Cain m’avait démasquée, et que c’était en fait le Collège Invisible qui se jouait de moi. 

 Je me préparais à me déconnecter – je voulais éviter que mes discussions avec le faux Ex durent trop pour ne pas risquer de me contredire – quand apparut une autre fenêtre de dialogue. 

   

 CARYONANDON : J ? T’es là ? 

   

 Je contemplai ces quelques mots en clignant des yeux. C’était Cary, mon ex de l’université. Celui dont le blouson était suspendu dans ma penderie. Était-ce un piège ? Le Collège Invisible avait-il retrouvé sa trace pour l’utiliser contre moi ? Je me penchai en avant, les mains au-dessus du clavier, en essayant de me concentrer sur l’écran et sur ce que j’allais répondre. 

   

 CARYONANDON : J ? Je sais que tu es devant ton ordi. Allez, quoi. Fais pas la conne. 


 JAYNEHELLER : Salut. 


 CARYONANDON : Je savais bien que tu étais là. J’ai beaucoup pensé à toi, ces derniers temps. 


 JAYNEHELLER : T’es soûl ? 


 CARYONANDON : Un petit peu. Ça te dirait pas qu’on se voie ? Il faut qu’on parle. 


   

 Exajayne posa une question et je lui demandai de patienter. Puis j’ajoutai que je devais me déconnecter, et que je lui parlerais le lendemain. La dernière chose que je fis avant de refermer le portable fut de répondre à Cary. 

   

 JAYNEHELLER : Franchement ? Ça ne me dit rien du tout. 

  


Chapitre 23

 


Minuit venait de sonner quand on frappa à ma porte. Je dormais déjà profondément, et rêvais d’une énorme montagne sur laquelle se levait un soleil dont les rayons étaient faits de pureté au lieu de lumière, et ne me réveillai qu’à moitié en entendant le son. Je m’étais presque convaincue qu’il sortait de mon imagination quand on ouvrit la porte. Je me redressai à moitié et me demandai où j’avais mis mon fusil, avec plus d’agacement que de peur. 

 Kim portait un peignoir qui avait appartenu à Eric. Elle avait les cheveux lâchés et emmêlés. Elle s’avança vers moi, les poings enfoncés dans les poches. Il n’y avait aucune expression sur son visage et, un bref instant, je me demandai si elle n’était pas somnambule, jusqu’à ce qu’elle se mette à parler. 

 — Ne dis rien, me prévint-elle. Laisse-moi juste… juste te dire ce que j’ai à dire, d’accord ? 

 — OK, répondis-je d’une voix si enrouée par le sommeil qu’on aurait dit Midian. 

 — Je ne suis pas partie de Denver uniquement parce que les cavaliers me mettaient mal à l’aise. C’était le cas, mais je n’aurais jamais abandonné Aubrey au milieu de tout ça simplement parce que la situation me déplaisait. Au contraire, la peur qu’ils m’inspiraient aurait dû m’inciter à rester. 

 Elle leva un peu le menton, et haussa les sourcils. Elle m’évoqua étrangement les portraits altiers de reines anglaises. Je m’attendais presque à l’entendre dire « Cela ne nous amuse pas ». 

 — J’avais une liaison avec ton oncle, poursuivit-elle. Ce n’était pas prévu. Ce n’était même pas particulièrement agréable pour moi. C’est juste quelque chose qui s’est passé entre nous. Nous travaillions ensemble sur l’une de ses missions secrètes et nous étions retrouvés enfermés trente-six heures dans une cabane pendant que le wendigo dehors se dissipait. Et… 

 Elle s’assit sur le bord du lit en soupirant et secoua la tête. 

 — Eric n’était pas quelqu’un que j’appréciais particulièrement, expliqua-t-elle. Je ne l’admirais pas, n’avais aucune confiance en lui. Mais il dégageait une impression de puissance à laquelle je n’ai pas pu résister. J’ai rompu avec lui au mois six ou sept fois, mais au bout de quelques semaines, je me surprenais à prendre à droite au lieu de tourner à gauche vers la maison. Aubrey a seulement cru que, si je voulais m’éloigner d’Eric, c’était à cause des cavaliers et du Plérôme. Tout ce monde secret. Qu’est-ce qu’on a pu se disputer à ce propos ! Et évidemment ça n’aboutissait à rien, puisque je ne pouvais pas lui expliquer ce qui me dérangeait vraiment ou les vraies raisons de mon comportement. 

 — Aubrey a-t-il jamais deviné ce qui se passait ? 

 Kim secoua la tête. 

 — Eric ne le lui a jamais dit, répondit-elle. Et j’ai quitté à la fois mon mari et l’État pour mettre un terme à tout ça. Voilà ce qui s’est vraiment passé. Je pensais qu’un de ces jours, si Eric déménageait ou se brouillait avec Aubrey, alors je pourrais revenir. Mais c’est là qu’Eric a été tué. Quand tu m’as appelée, j’étais partagée entre le rire et les larmes. Je pouvais enfin revenir vers Aubrey, mais c’était trop tard. Et puis, je t’ai rencontrée. 

 — J’ignorais ton existence, me justifiai-je. Je ne savais pas qu’Aubrey était marié. 

 — Je sais bien. Mais à ma descente de l’avion… Tu es jeune, belle, et tu dégages la même impression de pouvoir qu’Eric. Je suppose que c’est ce qu’on appelle le charisme. Je t’ai observée pendant que tu organisais tout. Je sais que tu as fait tout ce qu’il aurait fait, mais, d’une certaine manière, tu l’as fait plus délicatement. Gentiment. Tu as bon cœur. Si tu avais été une connasse hystérique, ç’aurait été simple. Enfin, plus simple que ça ne l’est, quoi. 

 Je m’assis en rassemblant les draps autour de moi comme une cape. Dans l’obscurité, la maison émettait un petit cliquètement au fur et à mesure qu’elle se refroidissait. Le bruit de la circulation, au loin, ne parvenait pas à couvrir le tic-tac de l’horloge. Je sentais encore les parfums du festin concocté par Midian, avec une pointe de fumée de cigarette. 

 — Je ne tiens pas à me mettre entre vous, dis-je. J’ignorais qu’il était marié, sinon je ne lui aurais jamais couru après. Et je peux t’assurer qu’il en a pris plein la figure quand je l’ai appris. Et maintenant que je te connais, c’est inenvisageable, Kim. Tout simplement inenvisageable. 

 — Tu vois ? fit remarquer Kim. Tu as bon cœur. 

 Elle prononça ces derniers mots comme s’ils avaient un goût amer et se tourna vers moi. Ses yeux clairs semblaient presque incolores à la lueur de ma lampe de chevet. 

 — Tu tiens à Aubrey, souffla-t-elle. 

 Ce n’était pas une question. 

 — Il est venu à mon secours quand j’avais besoin d’aide, expliquai-je. C’est un ami. Je ne suis pas certaine qu’il représente quoi que ce soit d’autre. 

 — J’imagine qu’il va falloir que je fasse avec, murmura-t-elle. Je n’avais pas vraiment l’intention de t’en parler, sauf que je me suis dit que… que ce serait mieux si tu savais. 

 — Merci, dis-je alors qu’elle se relevait. 

 Elle leva la main, comme pour dire que ce n’était rien, puis referma la porte derrière elle, me laissant seule, complètement éveillée et plutôt perturbée. Ma première réaction fut d’éprouver de la peine pour Kim et la perte qu’elle avait subie. Une pointe de colère y succéda, lorsque je me mis à la place d’Aubrey. Puis tout cela céda le pas à un profond chagrin dont je ne comprenais pas la raison, mais qui concernait Eric. 

 C’était plus simple de penser à lui seulement en tant que « oncle Eric ». J’avais mes propres souvenirs et expériences avec lui. En dehors de ma conviction absurde qu’il était homosexuel, je n’avais jamais envisagé qu’il puisse avoir une vie amoureuse. Une vie sexuelle. Ou qu’il ait pu compter aux yeux d’autres personnes que moi. J’ignore pourquoi, mais j’imaginais qu’il devait mener une vie plus calme et saine que la mienne. Je m’étais bien trompée. 

 Je levai les yeux vers le plafond et me demandai à quel moment cette chambre avait cessé d’être celle d’Eric pour devenir la mienne, à quel moment la maison était passée de « la maison d’Eric » à « la maison » tout court. 


Mais ce n’était qu’une illusion. La maison lui appartenait toujours. Son combat contre Cain et le Collège Invisible n’était qu’une partie de mon héritage, au même titre que ses propriétés, son argent, ses chemises… et son téléphone portable.


 Je tentai de l’imaginer en train de m’observer du paradis ou un truc du genre. Je tentai de me convaincre qu’il approuvait mes actions, mais n’y parvins pas vraiment. Au lieu de cela, je ne fis que souligner son absence. Je me demandai ce que Kim pouvait ressentir dans cette maison, où Eric et elle avaient été amants – ou pratiqué l’adultère, selon leur vision des choses. 

 Je n’eus même pas conscience de m’être rendormie jusqu’à ce que le souffle du vent au-dehors me réveille. Il faisait aussi sombre dans la chambre que si le jour n’était pas encore levé, mais mon réveil m’indiqua qu’il était déjà 10 h 30. J’enfilai mon peignoir et ouvris les rideaux. Le ciel était gris et si bas qu’on aurait presque pu le toucher. La vitre était couverte de gouttes de pluie. 

 — Génial, marmonnai-je dans ma barbe. 

 Dans le salon, Midian semblait être à peu près de la même humeur grincheuse que moi. Il était à moitié affalé sur le canapé et ne quittait pas l’écran de télé de son regard jaune. 

 — Pour un plan où les motos et les petits avions tiennent un rôle central, ça tombe quand même drôlement mal, cette dépression, fit-il remarquer. 

 — Tu m’ôtes les mots de la bouche, soupirai-je. 

 — Tu n’as pas vérifié les prévisions météo avant de tout organiser, pas vrai ? 

 — Je ne suis pas vraiment experte en la matière, je te rappelle. 

 — Tout ira bien, intervint Chogyi Jake en arrivant de la cuisine, accompagné de Kim. 

 Elle portait des vêtements appartenant à Chogyi : un pantalon marron retenu par une ceinture en cuir tressé et une chemise couleur sable. Elle avait dû en rouler les manches, ainsi que les jambes du pantalon, et paraissait du coup minuscule. J’aurais pu penser qu’il ne lui restait aucun souvenir de notre discussion de la nuit passée si elle n’avait pas fait preuve d’une répugnance à peine perceptible à croiser mon regard. 

 — Ne t’inquiète pas, poursuivit Chogyi Jake. 

 — Et de toute façon, on n’a pas le temps de concocter un plan B, grogna Midian. 

 — Oui, aussi, reconnut Chogyi Jake. (Il se tourna vers moi.) Vraiment. Ne t’en fais pas. 

 — Je l’espère, dis-je. 

 Je venais de sortir de la douche et étais en train de m’habiller quand on sonna à la porte. Le concessionnaire venait me livrer mes nouveaux joujoux. Je signai tous les papiers nécessaires et me retrouvai avec un tas de documents, carte grise, certificat d’assurance ainsi que contrat d’entretien et mode d’emploi. J’avais totalement négligé le détail de l’assurance, et décidai d’envoyer – si j’étais encore en vie le lendemain – un bouquet de fleurs ou un petit mot à mon avocate pour la remercier d’y avoir pensé. 

 Les bécanes elles-mêmes étaient magnifiques. Nous ne pouvions pas les ranger dans l’allée à cause du Hummer volé qui prenait toute la place et je décidai de les garer devant la maison. C’étaient des engins trapus, dans des tons de rouge et de noir, inadaptés à la randonnée ou à de longs trajets : il s’agissait plutôt du genre de moto que l’on conduisait à moitié couché sur le réservoir, la tête rentrée dans les épaules. Elles avaient été livrées avec des casques assortis et, en cadeau, des blousons et pantalons de cuir. Je me demandai combien tout cela m’avait coûté pour qu’on m’offre de tels extras. La pluie perlait sur la fibre de verre de leur carénage. 

 — Eh bien, voilà des machines drôlement sexy, on ne peut pas le nier, siffla Midian d’un ton admiratif. 

 — Tu penses pouvoir les conduire ? lui demandai-je. 

 Midian émit un son entre la toux et le rire. 

 — Le vrai problème, ça sera d’empêcher les filles de me sauter dessus, dit le vampire. Ou, plus probablement, les gamins boutonneux qui pensent que ce genre de bécane est un piège à filles. Ça dépendra. 

 — En tout cas, je suis impressionnée, commenta Kim. 

 Je souris. C’était l’heure du déjeuner – ou plutôt du petit déjeuner, pour moi – et on la passa à échanger des plaisanteries à propos de fusées qu’on chevauche et de vibromasseurs à roulettes. Midian et Chogyi Jake essayèrent leur équipement de protection, vêtements de cuir et casque compris. Il y avait une pointe de nervosité dans notre hilarité, mais cela nous aida beaucoup à évacuer notre peur. 

 Nous avions prévu d’agir à 20 heures, et il était à peine plus de midi. Je commençai à avoir un nœud dans l’estomac et un fond de migraine. Kim jouait au solitaire avec le jeu de cartes de Midian sur la table de la cuisine. Chogyi Jake méditait pour rassembler ses dernières forces en vue de la poursuite qui s’annonçait. De mon côté, je ne tenais pas en place, tapotant nerveusement l’encadrement des portes, vérifiant toutes les cinq minutes si on ne nous avait pas volé les motos et si le Collège Invisible ne nous attendait pas dehors. J’étais tendue comme un arc. 

 Aaron et Candace arrivèrent vers 13 heures dans la voiture de cette dernière. Pendant que Kim et Candace préparaient la banquette arrière au cérémonial de l’Appel de Malkuth, je montrai les munitions à Aaron, ces deux balles que j’avais sauvées de notre précédent échec. Je ne supportais que très mal leur contact, mais Aaron sembla seulement intrigué par les symboles gravés. Il m’apprit en détail à démonter et nettoyer mon fusil. Une odeur d’huile minérale et de pluie flottait dans le salon quand j’en eus terminé avec cette tâche et qu’Aaron emporta les armes vers le Hummer. On repassa une nouvelle fois le plan en revue. J’avais l’impression que le temps s’écoulait lentement juste pour me faire enrager. 

 Il restait toujours quelques zones d’ombre. Entre le hasard et les imprévus, il existait cent manières pour que tout foire lamentablement. Et si la fuite de Chogyi Jake et de Midian ne parvenait pas à arracher Cain de sa réunion ? Et s’il utilisait une autre voiture que celles que mon avocate était parvenue à identifier ? Et s’il était protégé par plus d’hommes qu’Aaron, Candace, Kim et moi ne pouvions en affronter ? 

 Et si un pauvre mec qui n’avait rien à voir dans l’histoire se trouvait coincé entre deux feux et se faisait tuer, blesser ou – pire – posséder par un cavalier ? Ce serait ma faute. Je fis de mon mieux pour penser à autre chose, mais chaque minute qui passait faisait peser un poids de plus en plus lourd sur mes épaules. Je tentai de me convaincre que tout allait bien se passer. Que, cette fois, ce serait différent. Je parvins presque à y croire. 

 Je me répétai qu’Aaron connaissait parfaitement les rues de Denver et qu’il savait exactement à quel endroit on pouvait agir sans attirer l’attention. De plus, Kim et Chogyi Jake étaient tous deux convaincus que le fait d’étouffer les pouvoirs de Cain suffirait à nous donner l’avantage dont nous avions grand besoin. J’espérais que la confiance dont ils faisaient preuve était due à la solidité de mon plan plutôt qu’à la foi qu’ils avaient en moi. 

 Vers 16 heures, la pluie se mit à tomber plus fort, accompagnée de coups de tonnerre et de quelques éclairs. Je contemplai l’orage depuis la porte d’entrée, souhaitant de toutes mes forces que les nuages se dissipent. Quelle négligence stupide de ma part de ne pas avoir envisagé que la fuite de Chogyi Jake et Midian pourrait être contrariée par une simple averse estivale ! 


— Ne t’en fais pas, me rassura Midian. Ça va se calmer.


 — Tu devines ça grâce à tes sens de vampire ? demandai-je. 

 — Ouais, bien sûr, rétorqua-t-il, mais surtout parce que j’ai regardé les informations locales. Ils ont des radars et autres trucs du genre, les météorologues, tu sais ? Néanmoins, les chaussées seront humides et il ne sera pas simple de conduire ces bolides, surtout avec des pneus neufs. Mais ce n’est pas le plus préoccupant des problèmes à affronter. 

 — Je sais bien, soupirai-je. 

 Je restai quelques secondes sans parler, le regard perdu dans la grisaille environnante. Je percevais l’absence d’odeur de Midian, une sensation étrange et froide. Il changea de position et croisa ses bras décharnés. 

 — Tu as fait un sacré boulot, petite, finit-il par dire. Enfin, j’aimerais autant que ça ne devienne pas une habitude, mais tu gères plutôt pas mal l’improvisation. Et… bordel. Je sais que j’ai été trop dur avec toi après le fiasco de la semaine dernière. Mes mots ont dépassé ma pensée. 

 — On était tous à bout de nerfs, lui rappelai-je. Je ne t’en veux pas. 

 — Bien. 

 — Tu penses qu’Eric aurait agi de la même manière ? 

 — Ça, je n’en ai pas la moindre idée, reconnut-il. C’était un gars imprévisible. Il avait toujours quelque chose derrière la tête. Pourquoi ? Ça t’inquiète de savoir ce qu’il en aurait pensé ? 

 — Tout m’inquiète, je dois avouer, marmonnai-je. C’est simplement que tu le connaissais. En fait, j’ai l’impression que tout le monde dans notre équipe le connaissait mieux que moi. À mes yeux, ce n’était qu’une force du Bien qui faisait irruption dans ma vie quand j’avais des problèmes, avant de disparaître à nouveau. Et puis j’ai appris qu’il avait beaucoup d’argent. Puis j’ai découvert ton existence, celle des cavaliers, de la magie. J’ai… j’ai simplement l’impression que j’en découvre un peu plus à chaque pas. 

 — Personne ne connaissait Eric, dit Midian. Tu en voyais une partie, j’en voyais une autre, et les trois mousquetaires encore une différente. Personne ne savait qui il était vraiment. Il ne le montrait jamais. 

 — J’imagine que tu as raison, murmurai-je. 

 — Il te manque ? 

 — L’oncle Eric que je connaissais me manque, expliquai-je. Je regrette juste de ne pas avoir connu les autres Eric. 

 — C’est très profond, me taquina Midian. Tu devrais peut-être en tirer un poème. 

 — Petit malin, va. 

 — Ravi que tu t’en rendes compte. La plupart du temps, les gens ne comprennent pas mon humour, s’esclaffa le vampire. Bon, écoute : j’ai rempli le frigo, et il y a des plats tout préparés au congélateur. Si vous avez besoin de vous cacher pendant quelques jours après tout ça, au moins, vous aurez de quoi manger sainement. Je t’ai laissé des instructions pour le réchauffage et pour déterminer ce qui va avec quoi sur les emballages. Il y a un code couleur, il suffira de le suivre. Je sais pertinemment que, si je vous laisse vous débrouiller, vous mangerez tous les féculents d’un seul coup. 

 — Merci, lui dis-je, avant de chuchoter : Et merde. 

 — Oui, acquiesça Midian. C’est toujours difficile, des adieux. 


— On ne sait jamais, fis-je remarquer. Si ça fonctionne, ce soir, et que tu parviens à t’enfuir et moi à tuer Cain… peut-être que nos chemins se croiseront un jour ?


 — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. 


Je me tournai vers lui et contemplai son visage à la peau sombre et desséchée qui m’évoquait irrésistiblement le bœuf séché, sa chemise blanche impeccable et son pantalon à taille haute. Il haussa les épaules d’un air désolé.


 — Ne te fais pas d’illusions, gamine. C’était génial. On a fait une chouette équipe. Mais la prochaine fois que tu me verras, je ne serai plus de ton côté. Je suis un méchant, ne l’oublie pas. Les gens comme toi, Ex ou le bouffeur de tofu, ce sont des créatures comme moi que vous pourchassez. Je suis comme Cain. 

 — C’est vrai, soupirai-je en sentant les larmes me monter aux yeux. Tu as raison. 

 La pluie frappait le trottoir avec force, chaque goutte explosant en une minifontaine grise qui m’évoquait le film Fantasia. 

 — Ne le prends pas si mal, me rabroua-t-il gentiment. C’était chouette qu’on soit amis. Mais ça ne pouvait pas durer. Et alors ? Rien n’est jamais éternel, pas vrai ? 

 — Je sais bien. 

 Je sentis sa main osseuse se poser sur mon épaule et la serrer doucement. Puis il s’éloigna. 
  


Chapitre 24 

 


La pluie s’arrêta juste avant 18 h 30. Et les nuages se dissipèrent dans la demi-heure suivante, cédant la place pour la première fois de la journée à un ciel azur de fin d’été qui paraissait avoir été nettoyé. Aaron me donna un masque de ski que je fourrai à l’intérieur de mon sac à dos. Chogyi Jake et Midian avaient enfilé leur tenue de motard. Je leur adressai un petit signe de tête en hissant mon sac sur mon épaule. Je ne me sentais pas capable d’affronter d’autres adieux trop émouvants. 

 — On est tous prêts ? demandai-je. 

 — Les fusils sont dans la voiture, répondit Aaron. Tout le monde a bien son masque ? 

 — Je suis prête, dit Kim. 

 Elle avait l’air parfaitement calme. J’eus le sentiment que je pourrais la côtoyer pendant des années sans jamais savoir déchiffrer ses expressions. 

 — OK, m’écriai-je. C’est parti. 

 Kim et Candace partirent les premières. Je montai derrière Aaron dans la voiture volée, et on les suivit cinq minutes après. Il y avait plus de circulation que je l’aurais imaginé, mais Aaron semblait satisfait. Il se gara dans la rue, près de l’hôtel Marriott, sur California Street, puis je le suivis au Starbucks, où on se commanda deux latte horriblement chers. J’allumai mon ordinateur, me connectai à Internet et lançai le programme de discussion instantanée en prenant le soin d’utiliser un pseudo que j’avais créé pour l’occasion. Comme je m’y attendais, Exajayne était en ligne et attendait que Jayneheller se connecte. Il était 19 h 40. Il n’aurait pas à patienter bien longtemps. Nous nous trouvions à trois rues du palais des congrès. Selon MapQuest, cela représentait à peu près cinq cents mètres. Mais j’avais l’impression qu’on était à des milliers de kilomètres, jusqu’à ce que j’imagine Cain à l’intérieur et que, soudain, cela me semble bien trop proche. 

 Dix minutes plus tard, je reçus un appel de Candace. 

 — Il est arrivé, souffla-t-elle. On est juste à côté de sa voiture. Je l’ai vu entrer. 

 — Il vous a remarquées ? 

 — Non, me rassura-t-elle. 

 — OK, dis-je. Ne bougez pas. On arrive. 

 Je mis fin à l’appel et composai le numéro de la maison. Chogyi répondit avant même que cela sonne de mon côté. 

 — Jayné ? 

 — Ouais. C’est l’heure du décollage. J’y vais maintenant. 

 — Je comprends. 

 — Chogyi ? 

 — Oui ? 

 — Essaie de survivre à tout ça, OK ? 

 — Je vais faire mon possible, promit-il avant de raccrocher. 

 Je remis le téléphone dans mon sac à dos, puis me connectai sous le pseudo Jayneheller. 

   

 JAYNEHELLER : Ex ? Tu es là ? 


 EXAJAYNE : Oui. Que se passe-t-il ? 


 JAYNEHELLER : Changement de plan. Cain se trouve au palais des congrès en ce moment même. On va appliquer le plan B. Le camion de location avec la bombe chimique est en route. On va pouvoir détruire sa maison maintenant qu’elle n’est plus protégée. Tu devrais venir nous rejoindre à l’aéroport dès que possible. On se barre d’ici. 


 EXAJAYNE : Attends, attends… Je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne idée. Et si on en discutait ? 


 JAYNEHELLER : Pas le temps. La chance sourit aux audacieux. 


   

 Je refermai le portable, pris une grande inspiration, puis hochai la tête. 

 — C’est officiel, je viens de mettre un coup de pied dans le nid de guêpes, dis-je. Voyons ce qui va se passer, maintenant. 

 Un sourire véritablement joyeux illumina le visage d’Aaron, qui reposa le reste de son café sur la table. Je n’avais même pas pu boire une gorgée du mien. On retourna vers le Hummer. Le Hummer volé. Avec des fusils à l’intérieur. Je dus me hisser dans le siège passager tellement le véhicule était haut. Aaron mit le contact. Je bouclai ma ceinture avec autant de soin que si ç’avait été un parachute avant un saut dans le vide. 

 Si je ne m’étais pas trompée, ce devait être la panique en ce moment même. Exajayne, quelle que soit sa véritable identité, avait dû donner l’alerte à propos d’un camion piégé imaginaire qui se dirigeait vers la maison de Cain et d’un groupe d’ennemis – nous, donc – qui devaient se retrouver à l’aéroport. Ceux qui étaient chargés de la surveillance de Chogyi Jake et Midian ne devaient pas s’ennuyer non plus avec les deux hommes qui filaient chacun dans une direction différente. Et, avec un peu de chance, quelqu’un devait être en train de prévenir Cain. 

 Aaron se réinséra dans la circulation. Je ressortis mon téléphone du sac et appelai Candace. Ce fut Kim qui répondit. 

 — Ils sont sortis et sont en train de monter dans leur voiture, murmura-t-elle d’une voix tendue. Je pense que ça a fonctionné. Il n’y a qu’eux deux. Cain et l’autre, là. Son chauffeur. Une vraie montagne de muscles. 

 J’entendis la voix de Candace, qui parlait plus fort. 

 — Ils démarrent. On les suit. 

 — Génial, commentai-je. Dites-moi où vous êtes exactement, et on vous rejoint dans deux minutes. Ne les suivez pas de trop près. Je te mets sur haut-parleur. Dites-moi si le bruit de fond est trop fort. 

 — OK. 

 Aaron appuya sur l’accélérateur en jurant à mi-voix. Il y avait vraiment beaucoup de voitures dans le coin. Nous dépassâmes le centre commercial de la 16e Rue, tournâmes à droite sur la 15e, puis à gauche sur Champa Street. Je tapais nerveusement du pied. On avait bien fait de ne pas prévoir l’attaque dans le quartier. Beaucoup trop peuplé. Beaucoup trop de circulation. Ailleurs, ce serait certainement mieux. J’espérais qu’on trouverait l’endroit idéal. Kim fit le point d’une voix essoufflée. Cain était sur la 14e, mais dans l’autre sens. Je laissai échapper un juron. 

 — C’est bon, me rassura Aaron. Il se dirige vers Colfax. On y sera avant lui. Ne t’en fais pas. 

 On passa par-dessus le ruisseau – bien rempli, avec la pluie qui était tombée dans la journée – qui séparait les deux voies de Speer Boulevard, puis on se dirigea vers la gauche. Au coin de Colfax, deux véhicules nous empêchèrent de tourner à droite. Aaron marmonna quelque chose dans sa barbe et tendit la main vers le tableau de bord, avant de la remettre sur le volant, l’air contrarié. 

 — Ça te manque, la sirène, pas vrai ? le taquinai-je. 

 — Bon sang, oui ! s’exclama-t-il. 

 C’est alors qu’on vit Cain traverser le carrefour juste devant nous. Je ne reconnus pas vraiment sa voiture, mais perçus sa présence jusqu’au fond de mes tripes. Je suivis le véhicule du regard alors qu’il s’éloignait sur notre droite, suivi à toute allure par Candace qui passa de justesse à l’orange. Aaron se pencha sur le volant comme s’il espérait écarter les voitures devant nous par la simple force de sa volonté. On parvint enfin à tourner sur Colfax, et Aaron accéléra pour rattraper le retard. 

 La voix de Candace retentit dans le haut-parleur de mon téléphone. 

 — On a dépassé la 8e, dit-elle. Je crois qu’il se dirige vers la I-25. 

 — Il va vers le sud, en conclut Aaron. On va le coincer sur la bretelle d’accès. Reste derrière lui et prépare-toi à allumer tes feux de détresse quand on te dépassera. 

 — Kim ? demandai-je. Tu es prête ? 

 — Oui, répondit Candace. J’arrive derrière lui, on n’est pas loin de la rampe d’accès. Vous êtes où, vous ? 

 Nous arrivions à l’intersection de la 7e Avenue, la dernière avant l’autoroute. Le feu était rouge. Nous n’allions pas y arriver. 

 — Accroche-toi, dit Aaron, avant d’appuyer à la fois sur le klaxon et la pédale d’accélérateur. Le Hummer fut projeté en avant comme si on l’avait percuté et traversa l’intersection à toute allure. J’entendis des freins hurler et fermai les yeux en redoutant un impact qui n’eut pas lieu. Le moteur rugit et je me retrouvai plaquée contre mon siège par l’accélération. J’avais l’impression que mon cœur allait sortir de ma poitrine tellement il battait fort. Aaron pilota le gros engin noir à travers la circulation comme si c’était un jeu vidéo, coupant la route à un semi-remorque avant d’emprunter la rampe d’accès à près de 100 kilomètres à l’heure. 

 — On va finir par se retourner, criai-je. 

 — Mais non, rétorqua-t-il entre ses dents serrées. C’est parfait. Candace, tu es toujours là ? J’arrive dans ton dos ! Gare-toi sur la droite. 

 — Ralentis ! le supplia-t-elle. 

 — Certainement pas, répliqua-t-il. Contente-toi de te mettre en travers de la route avec les feux de détresse dès que j’aurai rattrapé Cain. Ne laisse personne passer. 

 — OK, dit Candace. 

 — Mets ton masque, m’ordonna Aaron. 

 On dépassa la voiture de Candace, qui donnait presque l’impression d’être immobile sous un grand pont de béton. Cain était à six voitures devant nous, là où les deux autoroutes se croisaient. Aaron accéléra encore. Je serrais mes mains si fort autour de mes genoux que j’avais mal aux articulations, mais impossible de détendre mes doigts. 

 Aucun son n’annonça le cantrip de Kim. Elle ne prononça pas un mot, mais pourtant, il était impossible de ne pas savoir qu’elle l’avait lancé. J’eus l’impression que l’image que j’avais du monde devenait parfaitement nette, alors que je n’avais pas conscience qu’elle ne l’était pas, auparavant. La voiture devant nous, le ruban d’asphalte qui se déroulait sous nos roues, le Hummer avec son odeur de voiture neuve et de marijuana, tout changea en un clin d’œil, comme si le monde riche, compliqué et incertain que je connaissais s’était transformé en une mécanique d’une précision incroyable. Toute émotion avait disparu, tout sens de la morale, toute incertitude, toute peur, tout espoir. C’était comme si je voyais les minuscules rouages qui commandaient l’Univers, comme si les lois de la physique triomphaient enfin. Voilà à quoi ressemblait le monde quand on en ôtait toute magie, tout sentiment et toute âme. 

 Aaron arriva au niveau de la voiture de Cain par la gauche, le nez du Hummer au niveau des pneus arrière de celle-ci, comme si nous voulions le dépasser par l’intérieur dans le virage. Puis il braqua violemment vers la droite. L’impact fut très violent, et la voiture de Cain quitta sa trajectoire, le côté conducteur se rapprochant dangereusement de notre calandre. Les pneus crissèrent sur le bitume en dégageant des nuages de fumée grise. Aaron freina brutalement et la voiture de Cain s’écrasa contre la barrière en béton. Nous nous trouvions à mi-chemin du long virage qui menait à l’autoroute. Aaron déboucla sa ceinture de sécurité et enfila le masque de ski. Je me détachai à mon tour, attrapai mon fusil sur la banquette arrière et me glissai hors de la voiture. 

 Je m’approchai de la voiture pour tuer la chose qui occupait le corps de Cain, l’esprit parfaitement serein. Je ne me souvenais pas d’avoir ramassé mon sac, mais je l’avais pourtant sur le dos. Il faudrait que je retourne chercher mon ordinateur dans le Hummer. Je ne tenais pas à l’abandonner derrière moi. La voiture de Candace apparut dans le virage, et commença à ralentir. Il y avait d’autres voitures derrière elle. J’épaulai mon fusil. 

 La porte du conducteur s’ouvrit brusquement. Le costaud en sortit à toute allure. Il avait le visage plein de sang. De sang et d’encre. Sa peau pâle était recouverte de tatouages et de scarifications. Il leva la main, paume tendue vers nous, et je vis les inscriptions sur son bras grouiller comme s’il avait des insectes sous la peau. Il poussa un cri, et je sentis quelque chose fuser près de moi, quelque chose d’irréel, de furieux et de profondément maléfique. J’eus l’impression de sentir des dents me mordiller l’esprit. 

 Du coin de l’œil, je vis Aaron lever son fusil d’un geste fluide et gracieux. Il y eut une détonation qui ressemblait à un aboiement. Le costaud recula en titubant. Il y avait du sang sur la voiture derrière lui. La chose dont je sentais les dents – une créature invisible, abstraite, magique – fut agitée d’une sorte de frisson et me donna l’impression de s’effondrer au sol. Une tache sombre fleurit sur la chemise de l’homme. Ses traits couverts de dessins s’affaissèrent et il tomba à genoux avant de s’écraser sur le flanc dans une position trop inconfortable pour pouvoir être celle d’un dormeur. 

 Aaron laissa tomber son fusil et me fit signe d’avancer. La première balle avait été utilisée. Et l’un des membres du Collège Invisible avait péri, ou avait été expulsé de cette dimension. La seconde cartouche se trouvait dans mon fusil, et je m’avançai vers l’arrière de la voiture de Cain. Candace et Kim s’arrêtèrent derrière le Hummer. Kim sortit de la voiture. Je ne leur prêtai pas la moindre attention. 

 Il était là, assis à l’autre bout de la banquette. Son glamour avait disparu et tous les sigiles et symboles gravés sur son visage lui donnaient un aspect inhumain. Il avait les yeux écarquillés, l’air abasourdi. Il me sembla vieux. Je braquai mon fusil vers lui. Il ouvrit la portière et tomba sur la chaussée, de l’autre côté du véhicule. Je fis un pas de côté et contournai l’arrière de la voiture. Il avait le nez écrasé contre la barrière de béton. Cain ne pouvait plus fuir. 

 — Magne-toi ! hurla Aaron en tendant l’index vers Cain. Bute-le ! Il faut qu’on se casse d’ici ! 

 Je hochai la tête et m’avançai vers Cain. La circulation de l’autoroute au-dessus de nous emplissait l’air du sifflement des pneus sur le bitume, interrompu par de légers chocs quand les voitures roulaient sur les joints d’expansion. Une odeur de caoutchouc brûlé flottait dans l’atmosphère, et autre chose aussi. Le sang. La mort. Quelque chose. 

 Cain était agenouillé, une main étreignant sa poitrine, l’autre sur le front. Il bougeait rapidement ses lèvres rouges rayées d’encre noire, les yeux fermés. Je crus d’abord qu’il priait. 

 Il ouvrit les yeux. Je m’aperçus que même le blanc de ses yeux portait des inscriptions, de minuscules mots gravés dans la sclérotique. Il prononça un seul mot, qui résonna comme si lui et moi nous trouvions dans un tunnel. 

 — Heller ? demanda-t-il. 

 — Oui. 

 — Dépêche-toi ! cria Aaron. 

 J’entendis un hurlement de klaxon, puis un bruit de pneus dérapant sur le gravier. La voiture de Candace qui arrivait sur moi. Je visai la poitrine de Cain avec le fusil. Je ne pouvais pas manquer mon coup à cette distance. Même moi, je pouvais y arriver. Cain poussa un hurlement perçant, ouvrant la bouche plus grand que je ne l’aurais cru possible. Sa langue aussi était tatouée. Ses dents ressemblaient à des scrimshaws, ces dents de morse et autres mammifères marins gravées par les Inuits. J’appuyai sur la détente. 

 La crosse du fusil n’était pas assez bien calée contre mon épaule. Le recul fut violent. Je trébuchai en arrière et Cain se plia en deux. Je m’approchai de lui, le fusil toujours braqué sur lui, même s’il n’y avait plus de balle dedans. Un panache de fumée s’éleva du bout du canon. 

 Il leva les yeux vers moi. 

 Et sourit. 

 Il tendit la main vers moi et l’ouvrit, paume vers le ciel : au centre de celle-ci, étincelante et brûlante à cause du tir, se trouvait la balle, dont les inscriptions se tordaient comme sous l’effet de la douleur. Ce fut mon tour de hurler. 

 Aaron arriva aussitôt près de moi. Je ne me rendis compte de sa présence que quand il me tira vers lui. Il brandit un pistolet noir et tira trois, quatre fois. Cain se releva et s’épousseta les genoux, se comportant comme si Aaron n’existait pas. 

 — La voiture ! cria Aaron. Monte dans la voiture ! 

 Je fis volte-face et partis en courant. Cain cria quelques mots incompréhensibles, et il y eut une détonation. Je dérapai et perdis l’équilibre, m’écorchant mains et genoux sur le bitume. Je sus que je n’arriverais pas à atteindre la voiture. 

 Candace, toute pâle, était assise derrière le volant. Soit elle avait oublié d’enfiler son masque, soit elle l’avait déjà enlevé. J’aperçus Kim, sur la banquette arrière, qui avait plaqué la main contre la vitre. Elle me donna l’impression d’être à des milliers de kilomètres de moi. Je me relevai en me demandant si elle avait pensé à récupérer mon ordinateur, une pensée parasite, le genre qu’on peut avoir au beau milieu d’un carambolage. 

 Aaron était couché par terre. Il saignait du nez, et ses yeux étaient vitreux. Cain s’approcha de lui, la tête penchée, comme un homme qui se débattrait avec une grille de mots croisés. Je savais que le cavalier allait le tuer. Ou pire. 

 Je jouai le tout pour le tout, même si c’était inutile. Je fis appel aux leçons de Chogyi, Ex et Midian et rassemblai mon qi. Dans l’univers étrange créé par le cantrip de Kim, il me sembla terriblement peu puissant. Je tentai de le projeter par ma bouche en criant : 

 — Ne le touche pas ! 

 Cain leva les yeux vers moi, l’air étonné. Il bougea la main à une vitesse surhumaine. La matière du monde parut palpiter. L’impression d’être au centre d’une mécanique de précision s’estompa. Plus loin, un klaxon retentit, des pneus crissèrent. Nous avions provoqué un énorme embouteillage. Si le plan avait fonctionné, Kim, Aaron, Candace et moi serions déjà sur l’autoroute, en train de foncer vers le sud, abandonnant le cadavre de Cain derrière nous. Aaron poussa un gémissement, se tourna sur le côté et se releva à moitié en s’appuyant sur ses coudes. 

 — Ne le touche pas, répétai-je. Ce n’est pas lui, ton problème. 

 — Parce que toi, oui ? demanda Cain. Tu es mon problème ? 

 — Ouais, c’est moi, répliquai-je. Alors fous-lui la paix. 

 On s’affronta du regard pendant une poignée de secondes. J’eus le temps d’espérer que Midian et Chogyi Jake s’en soient sortis. J’entendis une portière s’ouvrir derrière moi. 

 — Tu n’es pas Eric Heller, constata Cain. Alors, qui es-tu ? 

 J’ôtai mon masque de ski. Le tissu était déjà saturé de sueur alors que je ne l’avais porté que quelques minutes. L’air froid sur mon cou me fit frissonner. Je secouai la tête pour ôter les cheveux qui me tombaient devant les yeux. Candace avança dans mon champ de vision, un pistolet à la main. Cain ne lui jeta même pas un regard. Il avait les yeux braqués sur moi. Je sentis quelque chose de froid me remonter le long de la colonne vertébrale. Aaron se mit à genoux. Cain avança d’un pas et Candace tira. Quatre fois, en succession rapide. À ma gauche, j’entendis quelqu’un crier. Puis un moteur hurler. Cain tourna le visage vers elle, les lèvres retroussées. 

 — Non ! Candace ! Occupe-toi d’Aaron et ramène-le dans la voiture ! criai-je en m’interposant entre eux et Cain. (Je me tournai vers ce dernier.) Laisse-les en dehors de tout ça. 

 — Comme tu as laissé Alexander en dehors de tout ça ? demanda Cain. 

 Il devait vouloir parler du costaud. L’homme que nous avions tué. 

 — Alexander était mon affaire, dis-je. Tout ça est exclusivement mon affaire. Tu veux que ça s’arrête ? Alors attaque-toi à moi. Je suis la responsable. La seule responsable. 

 Cain jeta un coup d’œil à son homme tombé au champ d’honneur. J’eus l’impression de voir de la tristesse dans son regard. Puis il se retourna vers moi et hocha la tête. 

 — Toi seule, dit-il. 

 Il ferma les yeux, serra les poings, et hurla. C’était un cri assourdissant, mille fois plus fort que ce qui aurait pu sortir d’une gorge humaine. Il y avait des orages dans cette voix. Des choses énormes qui bougeaient sous terre. Je sentis mon corps basculer en arrière et crus que j’étais en train de tomber. 

 Quand je regardai vers le bas, la rue se trouvait à trente mètres au-dessous de moi. Aaron et Candace avaient disparu, mais je vis la berline de cette dernière démarrer, puis prendre la bretelle qui menait vers le sud. Je vis la longue file de voitures, camionnettes, semi-remorques et motos que nous avions bloqués derrière nous. Le Hummer volé, avec les portières ouvertes. Le véhicule de Cain, avec son capot plié. Le cadavre du costaud. J’aperçus même la flaque de sang qui s’élargissait autour de lui. 

 Puis je me retrouvai à soixante mètres au-dessus de la scène. Puis trois cents mètres. Je laissai tomber le fusil et vis sa fine silhouette tournoyer jusqu’au sol. L’échangeur de l’autoroute ressemblait à un trèfle d’asphalte à quatre feuilles, à cette distance. Une sensation de regret m’envahit. Mon plan n’avait pas mieux fonctionné que celui d’Eric. Je me demandais ce que j’aurais pu changer. S’il y avait vraiment une tactique gagnante. 

 Quelque chose de glacial me caressa l’esprit, et le monde gris plongea dans une obscurité absolue. 
  


Chapitre 25 

 


J’avais froid. 

 Lentement, je pris conscience d’autres éléments. J’avais mal aux genoux. La nuque bloquée. Le seul son que j’entendais était celui d’une légère brise. Quand je bougeais, cela faisait un bruit de gravier. Mais surtout j’avais froid. Je tournai la tête, et sentis quelque chose de mou et froid bouger sous moi. J’entrouvris les paupières. C’était mon sac à dos. Ma tête reposait dessus comme sur un oreiller. 

 J’essayai de me souvenir où je me trouvais, comment j’y étais arrivée. J’avais l’impression que c’était urgent de le savoir. Très, très important. Si seulement je parvenais à reprendre mes esprits… 

 Je me redressai. Je dominais la ville, avec ses rues bordées de lampadaires dégageant une lumière ambrée et les arabesques rouges des feux arrière des voitures. Le ciel avait pris des teintes d’or et de sang, et le soleil était déjà couché. Autour de moi, le sol était recouvert de gravier, et j’aperçus une étrange structure en tôle montée sur des poutrelles d’acier, une silhouette à mi-chemin entre une antenne de radio et la tour Eiffel, au sommet de laquelle clignotait une balise rouge. 

 Un gratte-ciel. Je me trouvais au sommet d’un gratte-ciel. J’essayai de me relever, mais mes genoux se dérobèrent sous moi. Je me retournai lentement et vis une porte verte piquetée de rouille, fermée par un cadenas. Cain était assis à côté. Au-dessus de sa main flottait un petit cylindre de métal qui se terminait en pointe. La balle. 

 L’être qui occupait le corps de Cain tourna la tête vers moi, puis de nouveau vers l’artefact qui flottait au-dessus de sa paume. 

 — Sacrée saloperie, ce truc, dit-il d’une voix profonde, inhumaine et sans inflexion. Ya’la ibn Murah et saint François du Désert à la fois ? Très désagréable. 

 J’essayai de me concentrer. Il fallait que je dise quelque chose. 

 — Va te faire foutre, marmonnai-je. 

 Il émit un léger « tss-tss » navré en secouant la tête. 

 — En tout cas, ce n’est pas un objet à toi, ça, je le sais, poursuivit-il. C’est Heller qui l’a conçu. C’est tout à fait son style. Oh ! Oui, je connais mes ennemis. Et j’en savais long sur Heller. Mais je dois avouer que je ne m’attendais pas à toi. Tu es bien Jayné, n’est-ce pas ? 

 Il savait comment mon prénom se prononçait et, pour la première fois depuis que j’avais repris connaissance, je sentis une vague de terreur m’envahir. Loin au sud, un nuage orageux flottait au-dessus de l’horizon, avec des éclairs si distants qu’on n’entendait même pas le bruit du tonnerre. Cain acquiesça. 

 — La nièce, dit-il. L’héritière. La nouvelle incarnation d’Eric. Je croyais qu’on avait enfin réussi à mettre un terme à tout ça, et te voilà. Et Alexander en est mort. J’imagine que j’aurais pu le deviner. Heller était un maître quand il s’agissait de faire bouger les choses. 

 — Tu as tué mon oncle, lançai-je d’une voix plus ferme. 

 — Oui, acquiesça Cain. 

 — Et tu vas me tuer, murmurai-je, envahie par un sentiment de certitude absolue. 

 Le cavalier plissa les yeux de l’homme dont il avait volé le corps. La balle cessa de flotter et atterrit doucement au creux de sa paume. 

 — C’est bien possible, répondit-il. Si la nécessité s’en fait sentir. 

 Je commençais à retrouver l’usage de mes jambes. Au-dessous de nous, la ville étincelait dans l’obscurité. Quelque part, tout en bas, Midian et Chogyi Jake tentaient d’échapper à la mort. Ainsi que Candace, Aaron et Kim. Chaque minute où je parviendrais à monopoliser l’attention de Cain serait du temps gagné pour eux. 


Fuyez, pensai-je. Où que vous soyez, barrez-vous d’ici. Restez en vie.


 — Que sais-tu exactement ? demanda-t-il. 

 — Bien assez, rétorquai-je. 

 Il ne dit mot pendant un long moment, puis hocha la tête. 

 — Et c’est toi qui as décidé de te mêler de tout ça. 

 C’était presque une question. 

 — Ouais. 

 Cain laissa échapper un soupir. 

 — Tu es une femme très puissante. Ton potentiel est énorme, commenta-t-il. Rien ne t’oblige à emprunter la voie suivie par ton oncle. Même avec le tort que tu m’as causé, il n’est pas nécessaire que tu meures ce soir. 


Je contemplai son visage, les calligraphies qui semblaient onduler sur sa peau pâle, les lettres qui se déformaient et se reformaient. Je sentis mon estomac se nouer et, contre toute attente, j’éclatai de rire. Une expression de perplexité se peignit sur le visage de Cain.


 — Tu me proposes de vous rejoindre ? m’écriai-je d’un ton incrédule. 

 — C’est une possibilité, protesta-t-il d’un air vaguement offensé. 

 — Et puis tu vas m’offrir toutes les nations du monde, c’est ça ? m’esclaffai-je, avant de m’expliquer, en voyant son air de confusion. La tentation. Un endroit haut placé. Le Diable. 

 — Ah ! s’écria-t-il en hochant la tête. Non, je ne suis pas Satan, et il me semble que, de toute façon, tu n’as pas grand-chose en commun avec Jésus. Je n’avais pas l’intention d’acheter ton âme. C’est simplement que j’aimerais autant que tout ça ne se termine pas dans le sang si ce n’est pas nécessaire. Si une alliance est inacceptable à tes yeux, au moins reste-t-il la possibilité d’un armistice. 

 — Hein ? « Oups, pardon, je ne le referai plus », et tu me laisseras partir d’ici ? 

 — Bien sûr que non. J’ai sous-estimé l’influence de Heller, mais je ne suis pas totalement idiot. Renonce à tes projets de vengeance, et un accord devient envisageable. Quelque chose qui nous liera à nos obligations respectives. Et là, oui, tu pourras partir. 

 — Non, vraiment, ce n’est pas possible, déclarai-je. 

 Cain se leva. Il était à peine plus grand que moi. Son costume d’homme d’affaires était bizarrement bien assorti avec les tatouages qui lui couvraient le visage. Je levai le menton d’un air de défi. 

 — Tu as tué mon oncle, répétai-je. 

 — Et tu es déterminée à suivre ses traces, dit Cain. 

 Ce n’était pas une question, mais c’était ma dernière chance. 

 Je fis crisser le gravier sous mes pieds. Je me trouvais à trois cents mètres au-dessus du plancher des vaches, face à une créature maléfique qui avait déjà dit qu’elle avait l’intention de me tuer. Je n’avais pas d’autre balle, ou même de fusil avec lequel la tirer. Les protections d’Eric avaient vraisemblablement été réduites à néant par le cantrip de Kim. Je n’avais avec moi ni amis ni alliés. J’étais seule, et si je refusais d’obéir à la créature qui occupait le corps de Cain, elle me tuerait. Mon seul autre choix était d’accepter son marché, avec toutes les conditions que cela impliquait, et de vivre sous sa coupe, comme l’un de ses sujets, jusqu’à ce que je trouve un moyen de m’en libérer. Si j’en trouvais un. Mais au moins je serais en vie. Il suffisait que je dise « Non, ce n’est pas mon intention ». 

 — Oui, c’est bien mon intention, dis-je. 

 Cain hocha la tête d’un air résigné, et pas vraiment surpris. 

 — Cela ne me fait pas plaisir, commenta-t-il, avant de prendre une grande inspiration. 

 Je me jetai sur lui en visant ses jambes. Il esquiva mon coup avec une grâce de danseur, leva les mains, et cria une seule syllabe. C’était le son le plus puissant que j’aie jamais entendu, comme un moteur d’avion à cinquante centimètres de mon visage. Il y avait aussi d’autres voix, un chœur de mots hurlés, un glapissement aigu, et un son de basse tellurique et inhumain. L’onde de choc me fit l’effet d’une tornade. 

 J’écartai les jambes et m’arc-boutai en tendant les mains vers la bouche béante de Cain et ses bras écartés. Je sentis le gravier rouler sous mes pieds alors que le souffle me faisait reculer. Mon esprit partait dans tous les sens. Je m’efforçai de rassembler mon qi pour le projeter vers mes pieds et ainsi rester clouée au sol. Sans succès. 

 Le bord de l’immeuble arriva derrière moi plus vite que je m’y attendais. La puissance brute de Cain m’avait repoussée sur plus de trois mètres. Mes cuisses heurtèrent le parapet, seul rempart entre le vide et moi. Je me laissai tomber à genoux pour éviter de passer par-dessus bord. Mes oreilles sifflaient, mes yeux me donnaient la sensation d’être secs et irrités, comme si je les avais gardés ouverts dans une tempête de sable. 

 Puis je m’élançai sur le côté en poussant sur mes jambes. J’atterris sur l’épaule, fis un roulé-boulé et me redressai gracieusement, à quatre pattes comme un chat. Cain ne parut pas surpris. Il leva les poings et je bondis aussi loin que possible, tandis que l’endroit où je me trouvais juste avant volait en éclats, transformant le gravier en éclats acérés. Je sentis quelque chose s’enfoncer dans ma cuisse, mais ne tins pas compte de la douleur. Mon sac à dos était tout près et je l’attrapai d’un geste fluide avant de l’envoyer vers Cain, les bretelles de cuir sifflant dans l’air nocturne. Cain le reçut en plein ventre. Une simple distraction, mais qui me permit de m’élancer vers lui en montrant les dents. 

 Mon sang chantait dans mes veines, mon corps devenait une arme fatale. Je le laissai donc prendre le contrôle des opérations. Cain parvint à bloquer ma tentative de l’agripper à la gorge, mais pas le coup de pied que je lui envoyai dans le genou. J’aurais apprécié de voir de la surprise dans son regard, mais il n’y eut qu’un bref éclair de douleur, puis une froide détermination. Je reculai en sautillant et Cain projeta une poignée de gravier vers moi à une allure totalement surnaturelle, faisant siffler les cailloux à mes oreilles. 


Il ne parlait plus. Ce n’était plus le moment. Nous nous tournions autour, à l’affût d’une brèche, d’un moment d’inattention, d’une occasion d’attaquer. Je crus percevoir un tremblement dans le genou que j’avais frappé. Je me jetai sur Cain, mais il avait anticipé mon geste. Il s’avança à ma rencontre, leva le bras et agrippa l’avant de mon tee-shirt. Je me retrouvai projetée en l’air, incapable de reprendre mon équilibre. Je tendis les mains devant moi et consacrai toute ma volonté à ne pas tomber dans le vide. Je frappai le parapet du bout de la main, et me retrouvai une fraction de seconde en suspens à des centaines de mètres des lumières de la rue. Puis je parvins à attraper la rambarde et me retrouvai à battre des jambes au-dessus du gouffre.


 Cain était debout au bord de l’immeuble, les deux mains levées. Je sentis l’atmosphère se modifier alors qu’il rassemblait sa volonté. Je crois que je poussai un hurlement, mais je me souviens surtout d’avoir pensé : Bon. Voilà, c’est la fin.


 Et à cet instant précis le monde redevint une mécanique de précision. Mon bras agrippé à la rambarde soutenait une certaine masse selon un angle bien précis. Le frottement de mes pieds contre la façade représentait une force parfaitement mesurable. Les mains de Cain n’étaient plus que de banales mains, et la puissance de sa volonté ne représentait plus qu’une fraction de ce qu’elle était auparavant. Quelqu’un avait prononcé le cantrip de Kim. 

 Cain recula d’un pas, une expression de surprise horrifiée sur le visage. Il y eut un son métallique et je réussis à passer la jambe par-dessus le parapet et à me hisser de toutes mes forces. Je me sentais un peu faible, mais ce fut suffisant. J’atterris violemment sur le flanc au moment même où retentit un coup de feu. 

 Cain me tournait le dos, la main tendue devant lui, et avançait vers la porte verte qui était fermée jusque-là. Ex apparut sur le toit, tenant le pistolet d’Eric, et tira encore deux fois. L’impact arracha un grognement à Cain. J’aperçus la mince silhouette de Kim derrière Ex, dans l’encadrement de la porte. 

 — Barrez-vous ! (J’essayai de hurler, mais ne parvins qu’à arracher un gémissement de ma gorge.) Il va vous tuer ! 

 Le choc ne fut pas physique, mais il m’étourdit néanmoins. Il y eut un bourdonnement électrique, comme un appareil en train de charger, puis une onde de choc qui me donna l’impression qu’un mur de briques s’abattait sur mon crâne. Une odeur de poêle laissée par erreur sur la cuisinière en marche remplit l’air. Je m’obligeai à ouvrir les yeux. 

 Ex était allongé sur le dos, saignant du nez, les yeux écarquillés de terreur. Kim s’était effondrée au sol. Cain examinait l’homme à terre avec le regard d’un boxeur sonné qui a réussi à mettre son adversaire KO. Ou à le tuer. La veste de Cain s’était déboutonnée, et sa poitrine ressemblait à un steak tartare à l’endroit où la cartouche de sel, de limaille de fer et d’argent l’avait atteint. Il secoua la tête, essayant de retrouver le sens de l’orientation. Ex articula quelque chose, mais aucun mot ne sortit de sa bouche. L’impression de mécanique de précision s’estompa au fur et à mesure que Kim perdait conscience, et je retrouvai mes forces, suffisamment tout du moins pour arrêter de trembler. 

 Quelque chose étincela aux pieds de Cain. Au milieu du gravier, un objet noir et cuivré brillait dans la lumière. Cain avait du mal à respirer. Je tentai de replier mes jambes sous moi pour me redresser. Ex essaya de lever le fusil, dont le canon racla le sol avec un son semblable à un soupir. Cain leva lentement, délibérément le pied, puis l’abattit en plein sur la poitrine d’Ex. Je crus entendre ses côtes se briser. 

 Je m’élançai. 

 Je percutai Cain dans le creux des reins, épaule en avant. J’y mis tout mon poids, et eus l’impression de tacler un poteau de béton, mais il chancela quand même. Ex se tourna sur le ventre, couvrant le fusil. Cain m’envoya un coup de poing qui effleura ma joue et fit partir ma tête en arrière. Je me laissai tomber au sol et tâtai le gravier à la recherche de l’étincelle que j’avais aperçue plus tôt. 

 Je refermai les doigts sur la balle dont les sigiles dégageaient une énergie sèche qui se tordait comme un serpent. Je serrai le poing et sautai en arrière. La poitrine de Cain se soulevait comme un soufflet. Je restai accroupie, la balle dans la main gauche, l’œil rivé sur l’ennemi. 


« Rien que lui écorcher l’auriculaire sera suffisant, tant qu’on traverse la peau. »


 Cain recula de nouveau, les bras écartés et les yeux fermés. Je sentis sa volonté se rassembler comme un ouragan de lames coupantes. Du sang suintait de la chair déchiquetée de son torse, mais le saignement était presque tari. J’avais seulement le temps de prendre une grande inspiration, et, si j’échouais, nous étions tous morts. 

 J’avançai d’un pas et plaquai la balle contre la blessure. Quelque chose se tordit sous mes doigts. Cain ouvrit de grands yeux choqués. 

 — Touché, chantonnai-je. C’est toi le chat. 

 Imaginez un ballon de la taille du monde que l’on piquerait avec une épingle. La mort de Cain fut aussi soudaine et violente, et tout s’arrêta d’un coup. Son enveloppe corporelle tomba sur le sol, prit trois inspirations sifflantes, et s’immobilisa. Je restai debout, figée, pendant ce qui me parut une heure mais ne dut pas durer plus de cinq secondes. Puis je m’accroupis lentement. Les yeux de Cain roulèrent dans leurs orbites ; il me lança un regard horrifié et empli de désespoir, qui soudain devint trouble, comme s’il faisait le point sur un objet lointain que lui seul pouvait voir. La balle reposait sur son sternum en charpie, petit obus de métal lisse et brillant dont toute inscription avait disparu. Je me laissai tomber au sol. 

 Le gravier me semblait aussi confortable qu’un matelas de plumes. Sentant la nausée monter, je roulai sur le flanc et vomis, avant de me remettre sur le dos. J’aperçus un avion traverser le ciel obscur. Le bruit des voitures ne parvenait pas jusqu’à mes oreilles ; l’immeuble était trop haut. Je n’entendais que le souffle du vent, puis quelques pas hésitants. 

 Kim entra dans mon champ de vision. Elle avait la joue tachée de sang. Je la contemplai en souriant. 

 — Jayné ? s’inquiéta-t-elle. Tu vas bien ? 

 Je parvins tout juste à lever le pouce. On aurait dit que je n’avais plus de voix. Kim s’agenouilla près de moi et me caressa les cheveux. Une étrange pensée me traversa l’esprit : elle aurait fait une excellente mère. Un peu trop traditionnelle à mon goût, peut-être, mais parfaite pour quelqu’un d’autre. J’entendis un raclement, quelqu’un qui toussait, puis grognait une insanité : Ex, qui tentait de se relever. Cela me fit penser à quelque chose. 

 — Comment ? croassai-je. 

 — Comment Ex t’a-t-il retrouvée ? demanda Kim. Il avait caché un GPS dans ton sac à dos. C’est comme ça qu’il a pu savoir où nous nous trouvions, l’autre fois. 

 Je fermai les yeux un instant. 

 — Flippant, commentai-je. 

 — C’était nécessaire, fit remarquer Ex. 

 Il était parvenu à s’asseoir, les bras serrés autour de son ventre. Il était tout pâle à cause de la douleur. Je pointai mon doigt vers lui. 

 — Méthodes de cinglé, dis-je, avant d’ajouter : Merci. 

 — De rien, rétorqua-t-il. 

 — Aaron et Candace sont en bas, ils surveillent la porte de l’escalier, intervint Kim. Tu penses être capable de marcher ? 

 J’acquiesçai, me redressai, secouai la tête et me rallongeai. 

 — Juste une minute, soufflai-je. 

 — Je vais chercher les autres, dit Kim. Ne bougez pas, tous les deux. Restez ici. 

 Je l’entendis s’éloigner. J’avais l’impression que tout mon corps était élastique, comme un chewing-gum ayant perdu son arôme. Ex tenta de se relever, poussa un gémissement et se rassit. 

 — Un GPS ? m’indignai-je. 

 — Je l’ai trouvé pour 700 dollars sur le Net, expliqua-t-il. À peine plus gros qu’un paquet de cigarettes. Je l’avais mis dans la poche latérale. Mais il nous a fallu un moment pour comprendre que tu te trouvais en altitude. 

 — Vraiment, vraiment flippant. 

 J’essayai de trouver autre chose à dire, mais c’était comme si mon cerveau était vide. Je restai donc ainsi, à communier en silence avec Ex et la dépouille mortelle de Cain. Les derniers reflets du soleil couchant teintaient l’horizon de rose. Ex marmonna quelque chose à propos de quelqu’un de « têtu comme une mule », mais j’ignorais s’il parlait de lui ou de moi. Je tournai la tête pour contempler le cadavre de Cain. Avec ses yeux fermés et sa mâchoire entrouverte, on aurait pu croire qu’il dormait. 

 Il semblait en paix. Je me demandai si la mort était toujours comme ça. Je me demandai si Eric pouvait nous voir de là où il était. Le Paradis, le Plérôme, Philadelphie, que sais-je ? Je me demandai s’il savait que j’avais mené à bien sa mission. Aurait-il été fier de moi ? Certes, j’avais commencé par tout gâcher, mais je m’étais bien rattrapée. Aucun de nos plans n’avait fonctionné comme prévu, mais, d’un autre côté, ceux de Cain non plus. J’imaginais qu’Eric aurait considéré tout ça comme une victoire. 

 Je l’espérais, en tout cas. 

 Je ne m’endormis pas, mais je n’étais pas tout à fait consciente non plus. Je fus surprise de sentir deux puissantes mains masculines me redresser en position assise. Aaron était assis à côté de moi, l’air inquiet. Kim se trouvait face à moi, sur le point de lui prêter main-forte si je ne parvenais pas à me remettre debout. Candace aidait Ex à revenir vers l’escalier. 

 — Il faut qu’on y aille, d’accord ? Jayné ? Tu peux te lever ? 

 — J’ai tué Randolph Cain, marmonnai-je. Je suis capable de tout. 

 Aaron ne put s’empêcher de sourire. Cela le rajeunissait. On aurait dit un petit garçon. 

 — Ouais, approuva-t-il. Je crois que tu as raison. 

 Je me redressai avec des gestes précautionneux et me dirigeai vers la porte verte. Arrivée là, je m’immobilisai. 

 — Mon sac à dos, dis-je. J’ai besoin de mon sac. Il ne faut rien laisser dans les environs. 

 — C’est bon, me rassura Kim. On s’en occupe. 

 — L’ordinateur ? demandai-je. 

 — Oui, on l’a récupéré aussi, répondit Aaron. Ne t’inquiète pas. Comment te sens-tu ? Tu veux qu’on aille à l’hôpital ? 

 — L’hôpital, murmurai-je, avant de m’écrier : Aubrey ! Il faut qu’on aille voir Aubrey ! 

 — Ne t’en fais pas, me promit Kim. On ira là-bas une fois que tu iras mieux. 

 — Je vais bien, assurai-je. Je vais très bien. 

 Je n’ai aucun souvenir de la descente de l’escalier ou de la manière dont nous sommes revenus vers la voiture de Candace. Je ne repris connaissance que quand elle roula sur un dos-d’âne, et nous avions déjà quitté l’autoroute et pris le chemin de la maison. Aaron et Kim étaient assis à l’avant, Candace et Ex à l’arrière, avec moi. Un rictus de douleur crispait les lèvres d’Ex, mais il y avait une lueur étrange dans ses yeux. Je devinai que c’était à ça que devait ressembler la rédemption. Il croisa mon regard et sourit. Quand je lui rendis son sourire, il me prit la main. 


Je me rendormis avant même que nous arrivions chez nous.

  


Chapitre 26

 


Ex me raconta quelques jours plus tard que Chogyi Jake était apparu sur le seuil de la maison d’Eric le lendemain de la mort de Cain. Sa moto portait de profondes éraflures blanches sur le flanc gauche, et Chogyi Jake lui-même avait sur le dos un énorme bleu qui donnait l’impression qu’on l’avait fouetté avec un martinet à pattes de scolopendre. Les membres du Collège Invisible l’avaient pourchassé, comme nous l’espérions. Ils s’étaient lancés à sa poursuite avant même qu’il ait fait un kilomètre. Il était parvenu à les semer, mais de justesse. Midian, lui, n’était jamais arrivé à l’aérodrome où j’avais réservé son vol. Nous ignorions s’il avait réussi à leur échapper. La question allait longtemps me hanter. Chogyi Jake avait dormi près de quatorze heures à son retour, mais je ne m’en étais pas rendu compte, car ma nuit à moi en avait duré vingt. 

 Je me réveillai dans mon lit, à moitié consciente de l’endroit où je me trouvais et de ce qui s’était passé. Je m’étais dirigée vers le séjour en titubant, seulement vêtue d’un tee-shirt et d’un pantalon de survêtement, et avais trouvé Ex qui réchauffait à gestes mesurés l’un des plats surgelés de Midian tout en lisant un autre rapport très anonyme qui avait été déposé le matin même sur le pas de notre porte. 

 Randolph Cain avait trouvé la mort dans ce qui ressemblait à un règlement de comptes entre trafiquants de drogue. Son assistant personnel, Alexander Hume, avait lui aussi été tué dans la fusillade. L’enquête suivait son cours, et il semblait que l’agression ait un rapport avec un trafic de prostituées et d’héroïne à Boulder. Le nom d’Aaron figurait même sur la liste des agents participant aux investigations. 

 Voilà ce que racontaient les trois premières pages du rapport. Mais il y en avait encore dix-neuf autres. Je dévorai une assiette de chili verde avec des pommes de terre, arrosée de deux tasses de café, pendant qu’Ex en faisait la lecture à voix haute. Chogyi Jake et Kim apparurent et vinrent écouter Ex déclamer la prose de mon avocate. 

 Après avoir relu attentivement le rapport, j’appelai la chambre d’Aubrey à l’hôpital, et ce fut lui qui répondit au téléphone. On partit aussitôt lui rendre visite, et Chogyi Jake m’aida à lui raconter tout ce qui s’était passé durant son coma. 

 Il avait plutôt bonne mine pour un gars qui avait été absent de son propre corps pendant plus d’une semaine. Il avait l’œil vif, et souriait beaucoup. On lui avait même lavé et coupé les cheveux. Si l’on faisait abstraction de sa fine chemise d’hôpital, il était l’incarnation de la bonne santé. Il feuilleta le rapport en écarquillant les yeux au fur et à mesure qu’il avançait. 

 — L’organisation s’effondre, constata-t-il. 


— Exactement comme l’avait prévu Eric, approuvai-je. Le Collège Invisible a tout bonnement plongé dans une piscine vide. Cain était leur seul pilier. Tous les changements qu’il avait fait subir à notre monde se sont effondrés lorsque nous l’avons tué.


 — Dont mon coma. On dirait que ç’a été une sacrée expérience, dit Aubrey. Je regrette d’avoir manqué ça. 

 — Franchement, il n’y a pas de quoi, le rassurai-je. Ce n’était pas très marrant. 

 — Raison de plus pour regretter de ne pas avoir été présent, fit remarquer Aubrey. 

 — La prochaine fois ! glissai-je en posant la main sur son genou. 

 C’était un petit geste de rien du tout. Nos peaux n’étaient même pas en contact. Néanmoins, je le sentis se crisper sous mes doigts, puis se détendre. 

 — Je n’arrive pas à croire que tu aies appelé Kim, s’exclama-t-il avec un petit rire forcé. 

 — Elle est cool, dis-je. Je l’aime bien. 

 La tension devint soudain palpable. Chogyi Jake se leva en toussotant. 

 — Je vais voir si je ne trouve pas des toilettes dans le coin, marmonna-t-il avant de quitter discrètement la chambre. 

 L’autre lit était inoccupé. Aubrey et moi étions seuls. Il me prit la main d’un geste hésitant. J’eus un flash-back de la nuit que nous avions passée chez lui, dans son lit. Je détournai le regard en essayant de ne pas rougir. 

 — Je te dois une fière chandelle, murmura Aubrey. Après ce fiasco, j’aurais cru que tu quitterais la ville. Et au lieu de ça… tu as mené la mission à bien. Tu n’as pas lâché l’affaire. Et tu as gagné. 

 — Eh bien ! J’avais le choix entre ça et t’abandonner avec l’activité neurologique d’un brocoli, lui fis-je remarquer. Ça me semblait être la seule chose à faire. Sans compter qu’ils avaient tué Eric. Je ne pouvais pas décemment laisser passer ça. 

 — C’était très courageux de ta part. 

 Je ressentis une pointe d’agacement et Aubrey dut s’en apercevoir. Il recula légèrement, l’air incertain. Il voulut ôter sa main de la mienne, mais je la serrai plus fort et le tirai vers moi. 

 — Ce n’est pas que je n’apprécie pas tes paroles, lui expliquai-je, mais aurais-tu dit cela à Kim ou Ex ? Ou Chogyi Jake ? Bon sang, même à Midian ? Oui, j’ai été une courageuse fifille, mais eux aussi. On aurait tous pu se faire tuer, ou pire. Je n’étais pas seule. 

 — Je suis désolé… 

 — Et cesse de t’excuser, l’interrompis-je. Faire preuve de condescendance puis s’en excuser n’est pas l’attitude la plus flatteuse qui soit. Aubrey, je suis diablement soulagée que tu sois de retour parmi nous. Tu m’as manqué. Mais il va vraiment falloir que tu cesses de me considérer comme la pauvre petite fille perdue que tu as rencontrée à l’aéroport. Cette personne-là n’existe plus. 

 — Et de quelle manière dois-je te considérer, alors ? demanda-t-il à mi-voix. 

 Le moment était lourd de sens. J’aurais pu dire n’importe quoi. Considère-moi comme une amie. Une amante. Comme tu considérais Eric. Considère-moi comme la confidente de ta femme.


 — Je suis encore en train d’y réfléchir, finis-je par dire. 

   

 L’orage était parvenu à briser les reins de la canicule estivale. Lorsque je quittai l’hôpital pour reprendre le van en compagnie de Chogyi Jake et rentrer à la maison, un parfum d’automne flottait dans l’air. Il faisait toujours assez bon pour se contenter d’un tee-shirt, mais ce n’était plus le genre de chaleur qui transforme le dos des gens en cascade de sueur. C’était comme si la ville et le soleil étaient parvenus à un pacte de non-agression. Je baissai la vitre et laissai mon bras flotter dans le vent, comme quand j’étais petite. 

 Chogyi Jake et moi étions de retour à la maison en début d’après-midi. Ex nous attendait, assis sur le canapé, torse nu et corseté dans un bandage qui maintenait ses côtes brisées. Le pansement laissait apercevoir d’impressionnantes ecchymoses. Ex avait détaché ses cheveux, ce qui lui donnait l’air vaguement angélique. 

 — Comment se porte notre invalide ? demanda-t-il. 

 — Aubrey va bien, répondis-je. Les médecins sont un peu abasourdis de voir un mec qui passe huit jours dans le coma et en sort sans dégâts au cerveau. Je n’ai pas voulu leur dire que les séquelles étaient exclusivement spirituelles. Ce n’est pas le genre de langage qu’ils aiment entendre. 

 — C’est le meilleur moyen de passer pour une grenouille de bénitier, approuva Chogyi Jake en refermant la porte derrière lui. 

 — Et toi, comment ça va ? 

 — Je devrais survivre, dit Ex. 

 — Tu devrais consulter, le rabroua Chogyi Jake. 

 Ex secoua doucement la tête. 

 — Je ne tiens pas à ce que ça figure dans un dossier médical, expliqua-t-il. Quand on va aux urgences, on s’expose à un feu nourri de questions. Comment est-ce que ça vous est arrivé, pourquoi vous n’êtes pas venu plus tôt ? Puis la police vous demande si vous voulez porter plainte. Ça risque de leur mettre la puce à l’oreille concernant le meurtre de Cain. De toute façon, il n’y a rien à faire contre des côtes cassées à part attendre que tout se ressoude, et je peux très bien le faire tout seul. 

 — Sans compter le fait qu’il a un goût étrange pour la douleur, ajoutai-je à l’adresse de Chogyi Jake. Il semble penser que ça fait de lui une meilleure personne. 

 — En tout cas, ça fait viril, enchaîna Chogyi Jake, saisissant mon intention de taquiner Ex. 

 — Cela étant, si quelqu’un a de la morphine sous la main, je ne dirai pas non, rétorqua Ex d’un ton acerbe, mais avec un petit sourire. Aaron et Candace ont appelé pour s’assurer que tout allait bien pour nous. La situation semble parfaite de leur côté. Je leur ai quand même demandé de nous contacter quatre fois par jour, le temps qu’on soit bien sûrs que les rescapés du Collège Invisible n’ont pas suivi leur piste. 

 — J’aurais bien aimé qu’ils s’installent ici en attendant, soupirai-je. Les protections d’Eric… 

 — Il n’en reste quasiment rien, m’interrompit Chogyi Jake. S’ils essayaient toujours de les percer, ils y seraient parvenus à l’heure qu’il est. Et le fait que Candace et Aaron se tiennent éloignés de nous les protège aussi, d’une certaine façon. 

 — Je sais bien, dis-je en posant mon sac à dos par terre et en jetant un regard vers la cuisine. C’est juste que je préfère avoir tout le monde à l’œil. Ça me rassure. Où est Kim ? 

 Ex commença à hausser les épaules, puis grimaça et pâlit. 

 — Elle est partie juste après vous, répondit-il. Elle a appelé un taxi. J’imagine qu’elle se trouve déjà dans un avion pour Chicago. 

 Je contemplai Ex, puis Chogyi Jake, puis Ex de nouveau. Il n’y avait pas de quoi être surpris. Elle n’avait jamais promis de rester ou dit vouloir voir Aubrey avant son départ. C’était moi qui avais fait des suppositions hasardeuses. 

 — Je crois qu’elle t’a laissé un mot dans ta chambre, conclut Ex. 

 En effet. Je trouvai la grande enveloppe sur mon lit, avec mon nom écrit au feutre noir. Je la soulevai délicatement. Elle était lourde, comme si elle contenait un catalogue ou un de ces carnets de route qu’on nous distribuait à la fac. Et elle n’était pas scellée. 

   


Jayné,


   


J’imagine que je fais preuve d’un certain manque de maîtrise en m’enfuyant ainsi. J’espère que tu pourras me le pardonner. J’ai longuement hésité, plus que tu ne peux le croire.




J’ai tellement rêvé de ce jour où je pourrais retrouver mon ancienne vie. Et, à présent que les obstacles qui me séparaient d’Aubrey et de Denver ont disparu, je me rends compte qu’il existe plus de raisons de rester éloignée que je le pensais.




Je tiens encore énormément à Aubrey, mais, en réfléchissant à la manière dont nous nous sommes éloignés, je ne suis pas certaine que la situation serait différente aujourd’hui. Et je sais que si je restais ici, si je le voyais chaque jour, la tentation de recoller les morceaux serait trop forte. La raison me dit que ce serait une erreur. Du coup, je préfère m’enfuir comme une lâche.




Dis-lui que je lui souhaite tout le bonheur du monde. Dis-lui que je ne lui reproche rien, et que j’espère qu’il me pardonnera comme je lui ai pardonné.




Prends soin de toi.



   

 Elle n’avait pas signé le message, qui n’était que la première feuille d’une pile de documents divers : des formulaires légaux à remplir. Les papiers du divorce, complétés et signés par Kim. Ne manquait que le paraphe d’Aubrey. Quelle qu’ait pu être leur relation, j’en détenais l’issue. C’était le résultat du curieux mélange de désir, d’espoir, de trahison et de cécité qui avait causé la mort de leur couple. 

 Sauf qu’elle avait accouru quand je l’avais appelée… Non pas pour moi ou Eric, mais pour Aubrey. Elle avait risqué sa vie pour tenter de le sauver. Je feuilletai le dossier, sans vraiment le lire, plutôt pour en percevoir la complexité. Puis je le glissai dans son enveloppe, que je rangeai dans ma sacoche d’ordinateur. 

 Plus tard. Je m’occuperais de tout ça plus tard. 

 Je me connectai à Internet, envoyai un e-mail à mon petit frère pour le rassurer sur mon sort sans donner le moindre détail, consultai les blogs d’anciennes connaissances. Exajayne n’était pas connecté. Je l’effaçai de ma liste de contacts de la même manière qu’on jette un cadavre de souris à la poubelle. Puis j’en fis de même avec Caryonandon. 

 Assise en tailleur sur le lit, bercée par le ronronnement sourd du portable, je me perdis dans mes pensées. Je laissai courir mes doigts sur le clavier, lançant des recherches au hasard sur Google, comme une séance d’écriture automatique, mais en version électronique sur Internet. 

 Quelque chose me tarabustait, comme si j’avais oublié un détail important. Je n’arrivais pas à digérer le fait que tout soit terminé. Je laissai mes pensées vagabonder : Cain ; le Collège Invisible ; la manière dont j’allais protéger Aubrey, Ex et Chogyi Jake ; les personnes à qui je pourrais demander de l’aide. Ce que je pouvais faire. 

 Mais tout était terminé, et un monde de possibilités s’offrait à moi. 

 Je relus les recherches que j’avais effectuées et me rendis compte que je savais exactement ce que je voulais qu’il se passe à l’avenir. Je sortis mon téléphone du sac, appelai mon avocate et pris rendez-vous pour un peu plus tard dans l’après-midi. 

 Quand je me retrouvai face à elle dans mon tee-shirt Pink Martini et mon vieux jean, et que je lui fis part de ce que j’avais à l’esprit, elle ne cilla même pas. 

   

 J’avais réservé un salon privé dans un restaurant dont mon avocate m’avait dit le plus grand bien. Le maître d’hôtel nous escorta à travers le hall joliment meublé et éclairé par des chandeliers muraux, au son d’un orchestre qui jouait dans la salle principale. La table était dressée pour quatre. J’avais hésité à inviter Candace et Aaron, mais m’étais dit qu’il valait mieux éviter autant que possible tout contact avec eux tant que l’enquête sur la mort de Cain ne serait pas terminée. Si Kim était restée, je l’aurais invitée, elle aussi. 

 Chacun commanda un apéritif et je contemplai mes trois compagnons. Chogyi Jake, le crâne fraîchement rasé et les yeux rieurs, choisit une eau minérale, qui arriva dans une bouteille de verre sculpté qu’on ouvrit devant nous. Ex demanda un gin-tonic. Il était de nouveau tout de noir vêtu, comme la première fois que je l’avais vu, et avait noué ses cheveux avec un lien de cuir. En face de moi, Aubrey opta pour du vin, et je l’imitai. 

 Je levai mon verre. 

 — Je propose que nous trinquions à ce travail accompli, à défaut d’avoir été bien fait. 

 — Et à Jayné, dit Aubrey, sans qui je serais toujours nourri par un tube. 

 — À Eric, enchaîna Ex. 

 Chogyi Jake n’ajouta rien, et quelques secondes de silence s’écoulèrent avant que nous trinquions. 

 — J’imagine que vous vous demandez tous pour quelle raison je vous ai amenés ici, dis-je en essayant de détendre l’atmosphère. 

 — Pour nous faire tes adieux ? suggéra Chogyi Jake. 

 Aubrey leva brusquement la tête comme s’il avait entendu un bruit étrange. Ex le remarqua et eut un petit toussotement de dédain. 

 — Elle est à la tête d’un empire, Aubrey, le rabroua-t-il. Eric possédait des points de chute dans tout le pays. Pour ne pas dire le monde entier. Tu ne peux pas t’attendre à ce qu’elle reste enterrée à Denver. 

 — De plus, ajoutai-je, le Collège Invisible est gravement touché, mais il n’est pas encore mort. Je me disais que ce serait peut-être une bonne idée de changer d’air pendant quelque temps, même si je décide de revenir au bout du compte. 

 Aubrey pâlit, et cette réaction me fit du bien. Parce qu’elle me rassura sur ce que j’avais l’intention de dire ensuite. 

 — Et donc, c’est pour cette raison que je voulais vous embaucher. 

 Ce fut au tour d’Ex de prendre l’air surpris. 

 — J’ai beaucoup d’argent, lui rappelai-je. Bien assez pour vous garantir à tous trois un salaire confortable. Et Ex a tout à fait raison : il s’agit d’un véritable empire, et je n’ai aucune expérience en la matière. J’aurais besoin qu’on m’aide à inventorier tous mes biens, et, plus important, à savoir exactement en quoi consistent ces biens une fois l’inventaire effectué. Or vous en savez nettement plus long que moi, et c’est important… 

 — Nous n’en savons pas suffisamment, protesta Ex. Cain a failli tuer Aubrey. Nous avons partagé la vie d’un vampire pendant plusieurs jours avant que quelqu’un finisse par s’en rendre compte. Aubrey et toi auriez pu vous faire massacrer par ce haugtrold avant que nous puissions même lever le petit doigt. 

 — C’est important, mais ce n’est pas le seul problème qui me préoccupe, répliquai-je en le forçant à baisser les yeux. 

 Il fit la grimace, puis se détendit et parvint même à me décocher un petit sourire. Je poursuivis : 

 — Ce qui compte, c’est que je vous connais tous. Le monde est toujours plein de cavaliers. Des vampires, des loups-garous, des démons, quel que soit le nom qu’on veut bien leur donner. Et j’ai bien l’intention de m’en prendre à eux. J’ai besoin d’hommes sur qui je peux compter. Et je peux compter sur vous. Voilà tout. Si vous acceptez de travailler avec moi, nous reprendrons la mission d’Eric là où il l’a laissée. Sinon, savourons simplement ce repas, puis je vous dirai combien je vous dois pour l’aide que vous m’avez apportée et nos chemins se sépareront. Comme vous voudrez. 

 J’avalai une gorgée de vin pour leur laisser le temps de réfléchir. 

 — J’ai déjà un travail, murmura Aubrey. Le labo… 

 Chogyi Jake contemplait son verre comme s’il s’agissait d’une œuvre d’art. Ex s’accouda à la table. Personne ne parla pendant un moment. Mais ils allaient me suivre. Je le sentais. Ils étaient tous prêts à accepter ma proposition. 

 Cela faisait moins d’un mois que j’avais débarqué à Denver, sans rien savoir des cavaliers ou du Collège Invisible, de la fortune d’Eric ou de ma position d’héritière de tous ses biens. J’étais totalement seule. À présent, j’avais tout. Assise à cette table, dans cette ambiance raffinée, je vis se dessiner un futur plein d’espoir. Je les regardai tous hocher la tête les uns après les autres, Aubrey, Ex, et enfin Chogyi Jake. Je ne pus réprimer un sourire ravi. 

 Mon oncle n’avait pas eu le temps de m’entraîner, mais il avait voulu que je possède tout ceci et que je suive sa voie. Avec un peu d’aide, j’en serais capable. Je serais celle qui porterait assistance à toutes les Candace et à tous les Aaron, et affronterait tous les Randolph Cain du monde. Et le mieux, c’est que j’aurais mes amis avec moi. À cet instant-là, je me sentis plus sûre de moi, plus confiante en l’avenir et plus sereine que je ne l’avais jamais été. 

 Je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait. 
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